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PREFACE 

O V 

AVERTISSEMENT 

De à£. Palaprat , fur les Empiriques. * 

L n'eft point d'Empire , ni plus générale- 
ment , ni plutôt établi , que celui de U 
mveauté s en naiffant elle règne j l'âge feuf 
minue' fes forces , Se elle n'eft jamais Ci fou- 
:rainc que dans fa minorité : mais il y « 
me apparence que cette minorité durera 
ag-tems , fur-tout à l'égard de la Mé- 
cine. Que Ton affiche un Elixir , une Quin- 
ïence, un Opiatc avec un nom magnifî- 
c, Se une nouvelle manière de s'en fer- 
c , tout le monde y court : en effet > n'eft- 
pas une chofe bien gênante Se bien trille , 
c d'être gouverné par des gens fages , d'au- 
w plus circoni'pccTrs , qu'ils font devenus fça- 
ns par une longue pratique, mais que plu- 
urs expériences heureufes n'ont pas rendu 
is téméraires / Vivent , au contraire , ces 
ds hardis , qui flattent & enchantent par 
b;llet promettes* ils commencent par af- 
ct de l'efficacité de leur rcmcJe j ihmet- 
ir l'cfprit du malade en repos , en lui par- 
« affirmativement de fa guerifon , Se fimC- 
t Couvent par l'expédier promptement , mais 

Extrait d'une Lettre de M. Palaprat à M. Boudin 9 
oûcr Médecin de Madame la Dauphuie. 

au 
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en lui répondant toujours de fa vie fur leur 
propre tête. Us ô:enc au moins par- là toutes 
les horreurs de la mort , & y font arriver 
leurs maJa les fans ia prévenir ni Ja craindre* 
Efpècc daflaflinat qu'il feroit aifé de prouver 
être le plus cruel de tous ! 

Il y a plus de ifoo ans que Ton faigne. 
& que l'on purge ; il y en a autant que Ton 
fe iert pour cela de la Carte , de la Mane , 
du Scné , & de Ja Rhubarbe -, mais tout cela, 
eft ufé , coût cela eft vieux. Les régimes , la. 
diète font à charge: on veut , pour ain/î dire, 
vivre pour manger. Cette façon de penfec 
eft devenue fi générale , que les Médecins 
eux-mêmes ont été contraints de céder au 
dégoût que l'on a pris pour les médicamens 
fimpics & commnns , en introduifanc des remè- 
des , dont ils fe font réfervé la connoiffance , 
& à rétablir par des moyens prompts & vio- 
lens , les dèfordres que caufent la bonne chère 
& les veilles ; à peine encore le deiîr que les 
malades ont de guérir promptemenc , leur per- 
met -il d'en attendre l'effet. De -là vient ia 
prodigieufe quantité de Charlatans , dont la 
façon de traiter flatte en même-tems l'cfprit 
& l'impatience des hommes : c'eft ce ridxcule- 
là que mon ami joue dans cette Comédie 
d'une manière tout-à-fait agréable. La raifon 
trouva en lui de grandes difpofïtions à pren- 
dre le parti "de la Médecine , puifqu'il eft 
b^au-frere du grand Barbe irac , & oncle de 
Meilleurs Sidobre & Carquet, célèbres Mé- 
decins de la Faculté de Montpellier. Mille 
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qui ne fc donnent guercs la peine d'ap- 
ndir le fens des pîiifanteries , onc cru 
étoit du bel efprit de fc mocquer de la 
cinc , parce que Molière a joué les Mc- 
> : quiconque raifonne de la forte , con- 
nue Molière a déclare la guerre à coûtes 
erfonnes de condition & à tous les gens 
en , parce qu'il a joue les Marquis ridi- 
, & les hypocrites. Il n'eft point déplus 
! panégyrique pour la vertu , que de dé- 
icr ceux qui la falfificnti & rien ne re- 
iavanca^e l'excellence d'un art anfli né- 
re que celui de la confcrvation des 
nei , que d'eipofcr a la rife^ publique, 
ade ne c des ignorans qui en abufent. Ainfi 
rrc n'a joué ni la Médecine , ni les Mé- 
s, rhais feulcmenc ceux qui embraffent 
profcflîon fans efprit > fansconnoiifance, 
is lumière. 

ne fçauroîs me vanter d'avoir quelque 
dans cette Comédie , pas même celle 
je me fuis donnée dans l'Important , en 

de la maxime du Droit Civil , ( Si qui* 
\eno foU. } Mon ami ne logeoit plus chez 
quand il la compofa > il étoit a Mont- 
r. Ce fut là qu'il me la montra, quand 
(Tai en Languedoc en 1697* Il cft ind- 
ue je parle ici du mérite de cette Co- 
ï 1 & du p'ailîr qu'elle m'a fait toutes 
m que je Tai lue . (car je ne l'ai ja- 

vû jouer -, ) je fçai feulement qu'elle 

fuccès quMlc mericoiti c'eft - à - dire , 
e réuflic fort. A iij 



A< TE U RS. 

LE BARON, Père de Mariane, 
ARISTE, Frère du Baron. 
MARIA NE , Fille du Baron. 
ERASTE, Amant de Mariane 

:m. de romarin, 
m. de paqui 

MARTON, Suivante de Mariane. 
PASQUIN, Valet d'Eraftc. 
FRI BOURG, Suiffedu Baroa. 
LAQJJAIS. 

I* Sun* efi i Paris , dans la Uaifon du 
Bartn. 



UN, 1 

ENOY» I 



Empiriques. 




LES 

MPIRIQUES, 

C O ME D IE. 



CTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

ERASTE, PASQUIN. 

E R A S T E à fsrt. 

A U i , parbleu , cei homme-là eft fou , ou 

£rîfÏK J »l fe moque de moi. 

5!§?£ fl p A s ^ u * N * t art ' 
^ f *^ Ofiais, il y a ici quelque chôfe qui va 
[ mal. 

E « À 3 T E; 

c tant d'amour erre 1 traité de la forte ! 

9 asoJJ i N ii />*rf. 
ce infidélité, ou manquement de parole? 
Aiv 
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Marton. 
Moi, Monficur ? je dis qu'il faut prendre patience. 

E&AST E. 

Mais n'y a-t-il pas la de quoi enrager? 

MARTON. 

Oh! pour cela non* 

Eraste. 
Non! 

Marton. 
Non, Monfîeur. Vous êtes jeune , amoureux, & 
homme d'épee , je ne m'étonne pas fi vous êtes ini- 
fitient. 

Eraste. 
Ah ! je fuis impatient ! 

Mar ton. 
Oui, ?ous l'êtes. Monficur le Baron ne vous a-t-il 
p» promis que vous épouferez fa fille quand il le por- 
to» bien ? 

Eraste. 
Eh ! ne vois-tu pas qu'il me dit la même chofe de- 
pois trois mois, & que je pars dans huit jours pour ma 
taroifon? 

: f Marto n. 

'i Et bien avant ce tems-là, il fe portera bien,peuu 
f être. 
] Eraste. 

Peut-être ! Oh ! je ne puis plus attendre , & il faut ' 
' iWolamcnt qu'avant mon départ je le faflo guérir. Dis- 
moi , qui font fet Médecins ? 

Marton* 
[ Ses Médecins , Monfîeur ? il n'en a point. 
[ Eraste. 

Comment? un homme de fa qualité, malade dans 
fuis , fans Médecins ? 

Marton. 
On voit bien ," Monfîeur, que vous avez toujours de- 
meuré en Flandres, ou en Allemagne, & que vous ne 
«mnoiffez plus Paris. Ici , Monfîeur , on ne fc fert 
Jfa de Médecins. 

Av 



io LES EMPIRLQJJES, 

E R A S T E» 

On ne s'en fert plus ! 

M a rton. 
Eh 1 non , Moniteur , la Médecine eft au billot 

E R A S T £. 

. Et de qui donc fe fert-on ? 

MaUONi 

On fe fert des Empiriques. 

Er a st e. 
Des Empiriques ! quels animaux font-ce là? 

M a R to n. 
Ce font des animaux qui ne font ni Médeci 
"Chirurgiens, ni Apoticaires. 

E RAS TE. 

Il n'y a pourtant que les gens de ces profcfl 
en qui l'on doive fe confier quand on cft malad 

M A R T O N. 

Aujourd'hui, Moniteur , c'eft tour le contrait 
gens les plus éloignés de ces profeflions-là ion 
en qui on a le plus de confiance. 

E R ASTE» 

J'ai de la peine à croire. . . . 

M a R t o M*. 

Oh! Monfieur, cela eft fi vrai» qu'à l'heure 
vous parle f on ne voit dans Taris que gens à fc 
Souffleurs , Chimiftes , Charlatans de toutes naiiu 
t ou ces efpèces: 'les coins des rues font accablés d 
affiche* ; chaque matin on y voit éclorre quelqut 
veau guérifleur : & le père de ma maître/Te efl 
les mains de ces Meffieur$-là , qui font durer fa 
die, & retardent votre mariage* 

Er a s T E. 

Mais , enfin , quel mal ac.il S 

M A R T O Ni 

Vous ne le devineriez jamais. 

E r a s T E. 
Comment î 

Marton. 
yous f oyez qu'il n'eft poiAt d'homme dan* Pari 
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en couleur , & plus rouge de vifagc que lui. 

E * A S T E. 

i eft mi. Hé bien t 

Maiton. 
la jaunifle , Monfieur , à ce qu'il dit* 

E K a s t s. 
aunûTe } cela ne peut être* 
Ma*, ton. 
Monfieur , depuis une maladie qu'il eut , eau- 
it-on » par un excès de bile qui venoit de trop 
* , il veut avoir la jaunifle en dépit de tout le 

Eraste. 
une fbibleJTe dont il eft aifé de le guérir. 

M AUTO M. 

, il c'étoit un homme (ait comme les autres; 
igez du peifonnage* A préfent il ne veut pref~ 
manger » ni boire, & c'eft ce qui entretient la 
olie. 

EHAS TE. 

e m'étonne pas fi l'on me cachoit fon mat* 

Mai ton. 
l'ofe le dire à personne. 

E * A S T E. 

bien , je vois qu'il ne faut que jouer d'adrefle 
guérir, & je m'avife d'un expédient. J'ai pris 

n ua valet qui m'avoit fervi autrefois, & que 

e ne connoit céans: c'eft un drôle des plus 
& qui a fervi lone-tems un Opérateur t il faut 

Mais j'entais Monfieur le Baron , adieu % 
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SCENE III. 

LE BARON,;M. ROMARIN, 
ARlSTEi MARTOR V 

1E Baron- ^ 

J'Aime à changer dé 'lieu. Venez , Monfieur de Ro- 
marin , partons dans m* l'a lie ; je veux y Attendre un 
homme célèbre de votre profeffion , que j'ai fait appd. 
1er, & qui m« doit venir voir : vous ne trouverez pas 
mauvais que je le contulte. 

R O M A R INi 

Pourvu que ce ne fait pas un Médecin* 

L E B A R O N. 

Vn-Médecin r j'aimërois mieux crever.- 

Romarin» 
Vous feriez fort bien. 

Le Baron. 
ït vous , mon frère , ne vous avifez plus , je vous 
prie, de me contefter des chofes que je içai mieux que 
jrous. 

A R i s T !» 
Cependant j mon frère, il eft bien, certain qu'il ne 
faut qu'ouvrir les yeux» pour voir que vous n'avez pal 
au moins la jaunifle. 

Ib Baron. 
J'ai ce que j'ai» Vous fçavez qu'on ne doit' pas dif- 
puter du goût, je prétens qu'on ne doit pas aufli dif- 
puter de la vue*. Vous me trouvez rouge , n'eft-ce pas ? 
& moi je me trouve jaune* 

Romarin. 
C'eft une efpèce de jaunifle que tout le monde oc 
connott pas. 

M art ON* 
Il faut avoir de bons yeux pour s'en appercevoir. 

Le Baron. 
Paix. Un fiége, Manon, vite un fiége, 'très t'itrt 
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«flîr. Jefouffrc beaucoup , Munfieur , quand je marche , 
i'od vient cela ? 

Romarin. 
C'cft un effet de la bile en mouvement. 

LE Baron. 
Oiii,en mouvement. Maudite bile! non, il faut que 
je me lève; la bile me fuffoque quand je fuis affis* 
Romarin. 
C'eft un effet de. la bile en repos. 

Le Baiok. 
En repos* 

A r iste. 
De bonne foi , mon frere , je ne conçois pas» . . • 

Le Baron* 
Monfieur mon frere, tous vos raifonnemens. . . • Ne 
lieatil pas un vent coulis de ce côté-là « 
Marton. 
Je n'en vois, point. 

Le Baron. 
J'y fens un froid qui me glace. 

Rom a r i n. 
C'cft la bile qui fc refroidit. 

L R Baron fartant la main à l*sntn 
cité de fa tète, 
Ay ! ay ! n'a-t-on pas laiffé la cuifine ouverte \ 

Marton. 
Non , Manfieur. 

Le Baron* 
Je fens de ce côté-là une chaleur qui me brûle. 

Romarin. 
C'cft la bile qui s'échauffe. 

Marton. 
Voila une bile 'qui joué* bitn des perfonnages. 

A R IST E. 

Eh! mon frere, ôtez-vous cela de l'efprit,& fondez 
* tenir à Eiafte la parole que vous lui avez donnée, 
vous verrez que dans la réjouiffance des noces citte 
iouginatiôn fe diflipera. 

L s B a r o n-. - 

Ah! je vous cntcnSi Vous prétendez donc que je fuis 
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un vifionnaire, & que mon mal n'cit qu'une chanfon « 
Mais vous qui raifonnez fi bien, dites-moi, s'il vou- 
plaît, d'où vient donc qu'à prél'ent je fens un gran* 
froid de ce cô ... non , de c« cô. . . . De quel côté j 
Monfieur , ai je dit que j'avois froid ? 
Ariste. 
Ah , ah » ah , ah. 

LE Baron; 
Bon , riez , riez. 

A ri ST E. 
Qui ne riroit, devoir que vous doutez de quel côté 
vous avez froid ï 

M ar ton. 
C'eft un effet de la bile qui doute* 

Le Baron. 
Oui , la bile £ût en moi des chofes inconcevables* 

Romarin* 
Apurement. 

A r is te. 
Mais d'où vient que vous ne l'avez pas guéri , depuis 
un mois que vousle traitez J 

Romarin. •> 
C'eft que la nature eft affaiblie en Mo n fi eu r pax les 
faignées qu'on lui a faites autrefois. 
Le Baron. 
Vous ne m'aviez pas encore dit cela. Quoi , vous 
m'auriez guéri, fi je n'avois jamais été faigné } 
Romarin. 
Très-infailliblement. 

L e Bar on* 
Et il n'y a que cela qui empêche vos remèdes d'agir ? 

Romarin. 
Il ne peut y avoir d'autre caufe dans toute la nature* 

Le Baron rient. 
Je ne fçai donc pas comment cela fc fait ; car il eft 
bien certain que de ma vie je n'ai été faigné. 
Marton s Romstin. 
Allons, Monfieur, peu de chofe vous CfttbattaJTe î 
ayez recours à la bile. 
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ARISTE »*»**• 
Ah, ah, ah. 

Romarin. 
Il ne faut pas tant rire , je fou tiens ce que j'ai avancé» 

Ariste. 
Et mon frère n*a jamais été faigné. 

Romarin. 
Et qu'importe ? la vie eft dans le fang ; celui dont il 
tient la vie a été faigné , c'eft comme s'il l'avoit été 
lui-même. 

Le Baron. 
t Oh, non, non, j'ai oui dire à mon père qu'il n'avoit 
jamais été faigné. 

Marto n. 
Et qu'importe ? la vie eft dans le fang ; & fi vous 
preffez Monfieur, il ira quereller la faignée jufqu'à la 
trentième génération. 

R O M A R IN* 

Langue de vipère, tu auras quelque jour befoin dcmoL 

M A r t o N. 
De vous r ah! fi vous me tuez jamais, je vous le 
pardonne. 

Le B a r o w. 
Paix. Je fonge , Monfieur , qu'il eft pré* defix heuref» 
Marton , va dans ma chambre , ouvre les fenêtres qui 
regardent le nord, & ferme celles qui regardent lefep- 
Kntrion , n*eft-ce pas , Monfieur ? 
Romarin. 
le nord & le feptentrion, Monfieur, c'eft la même 
ebofe. Je vous ai ait que le forr il faut ouvrir au midi» 
& fermer au feptentrion i mais rien ne prciTe encore* 
levais cependant faire un tour à mes fourneaux» 
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SCENE IV. 

LE BARON, ARISTE, MARTON. 

A R I S T E. 

ESt* il pofliblc, mon frère, que vous vous 1 ifliez 
mener par le nez à un homme comme celui-là 2 
Le Baron. 
Oui. 

M A R T O N. 

A un vilain Souffleur , que je foupçonne de travail- 
ler à autre choCe qu'à des remèdes. 
L£ Baron. 
Tant mieux* 

Ma r t on. 
Qui brûle céans toui le charbon de la Grève , & qui 
quelque jour nous grillera* 

L& Baron. 
J'aime la grillade. 

Ariste. 
Je fuisafluré que fi vous pouviez vous réfoudre à man- 
ger & à boire un peu plus que vous ne faites. • . • 
Le Baron. 
Ohï j'enrage; ne fçavcz-vous pas que tout ce que je 
mange le change en bile •& que ma jaunuTe redouble ? 
Ariste. 
Mais, là. mon frère, informez-vous un peu de vos 
meilleurs amis, (ion a jamais vu jaunfle de la couleur 
de la vôtre. 

Le Baron. 
Je vous dis , moi ♦ que la couleur n'y fait rien, qu'il 
n'y a que la diète qui puuTe me guérir : & Monsieur 
Romarin foutient que fi je pou vois entièrement m'abf- 
tenir de boire & de manger , feulement quinze jours , 
je ferois tout-à-fait hors d'affaires. 
M a R ton* 
Oh! pour cela, je vous en répons* 
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SCENE V. 

M A R I N , L E BARON, 

ARISTE ) MARTON. 

Romarin. 

L y a plaifir a voir pétiller les flammes de ces four- 
neaux. 

L B Baron. 
Tenez « Monficur, voilà mon irere qui me fou lient 
oujours. . • • 

Ariste. 
Non, mon frère, je ne cornette plus centre Mon- 
tait > mais puisqu'il n'a pu encore vous guérir , que 
bc (aucs-vous appeller des Médecins 2 

ROMARtN. 

Eh! Monfieur, des Médecins ! A quels gens l'adreflez- 
vous la pour guérir un» ma'ade ? 

M A R TON. 

Eh! fy donc* Monfieur, des Médecins! Ne fçavez- 
v oos pas que cela eft aujourd'hui contre les régies du 
t>9ofensr 

Le Baron. 
En eflèt, éiperimm dumrt , feignait, pn^0n» Allez 
voir un peu ce que dit Molière de vos Médecins. 
Ariste. 
J* fç*i Men t mon frère » que vous ères de ceux qui 
ou pris au pied de la Ictre les railleries ingénieur es 
de ce ctamanc Auteur : mais > en bonne foi , parce 
W a )JK le ridicule des Médecins , comme il a joué 
cdoi de prcfque toutes les proférons , f«iut-il i é priver 
* fecours qu'on peut tirer de leur art } 
Le Baron. 
Ah! vous laites le Doâeur. Tenez , je ne veux que 
ttanon pour vous confondre i die a bon lens , comme 
*»* fçavcz. Te ftrs-tu de Médecins t 
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Ma R TON. 
i. Moi, MonfieurS le Ciel m'en préfcrve. 
Le Baron. 
Et pourquoi ne t'en fers-tu pas e 

Marton. 
C'efr, Monfieur . . . que je me porte bien. 

LE Baron. 
Mais il tu étois malade 3 

Marton. 
Pour moi, Moniteur, en toutes chofes je crois qu4 
mal ou bien, il faut toujours tenir le grand chemif 
battu : quand je veux des ioulicrs, je vais aux Cordon 
niersi des habits , aux Tailleurs j des étoffes , aux Mar- 
chands j des confeils, aux Avocats; & quand je vom 
drai dés remèdes , j'irai aux Médecins. 
Le Baron* 
Elle veut plaifânter. 

ARISTEi 

Elle parle de fort bon fens. 



SCENE VI. 

FRIBOURG, MARTON, LE BARON, 
ROMARIN.ARISTE. 

\¥ribmr& vient tris -lentement par derrière , cherchant fin 
maître des yenx* 



M 



Ari ste. 



(IAis voila votre Suifle qui vous cherche#* 
Le Baron. 

Il vient, fans doute, me donner des nouvelles de 
cet homme célèbre que j'attens. Approche, Fribourg» 
approche donc i qu'eft-ce ? 

ÏRIBOUR6, 

Monfir. $, s 
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Fribourg. 
Oui , Monfir , fort pien* 

L £ Baron*' 
Ah! quel malheur 1 , que ferons-nous ) 

Fribourg. 
J'ciffVc pien dir , fous fâchiri auffi moi ne 
parlir. Moi, va fitemcnt aidera ly éteindre 



SCENE VII. 

MARIANE, LE BARON, AR: 
MARTON, ROMARIN 

Ma rune. 

NE vous allarmcz pas , mon pcre , le di 
que paiTé. 

Le Baron* 
Et qui cil l'étourdi, le coquin , le trafi 
mis le feu au logis ? 

Ma r to n. 
Gage que c'cft Monfieur avec (et maudi 

M A r i a n e . 
Il eft vrai que le feu a commencé a fa 
On a jette même fes bardes par la fenêtre. 
Romarin J'art <» cfttrAht 
Mes bardes ! 

M ar ton. 
Ne courez pas fi vite , il n'y a pas grand'c 

h h Baron* 
Allons tous voir vite ce que c'cft. Oh! r 
II pourroit y avoir encore quelque dan] 
bon. # . . Mais quel homme eft-ccçi ! 



4r 
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SCENE VIII. 

PAQUlNOY,LE BARON. 

P a qjj i n o y. 

\H ! bon , le voilà fcul. Il m'a fait appeller , profit 
tons de l'occafion* Monfieur. ■ , , 
Le Ba ron. 
Qu'cft-cc \ Je fuis prefle, le feu eft au logis. 

Pao^u i N oy> 
A ce que je vois, je n'ai pas l'honneur d'être connu 

FOUS. 

Le Baron. 

Kon; mais à préfenc il faut que j'aille* . . • 
P A q^U I n o Y arrêt sut le Baron» 
Quand vous lçaurez qui je fuis. .. . 

Le Baron. 
Eh bien, je lai/Tcrai brûler ma maifon? 

P AQJJ 1 N O Y. 

Je fuis le célèbre Monfieur Paquinoy. 

Le Baron. 
Nous vous verrons une autrefois: ferviteur. 

P A qjJ imoy l'arrêtant ér U retenant 
fjrfcrce» 
J'ait Monfieur, ce remède merveilleux, qu%n ap- 
Ue les gouttes d'Angleterre. 

LE Baron* 
le n'en ai que faire à piéïcnt ,&.*.! 
P a qj; I N o Y. Il l'arrête* 
$ vous fçaviez la vertu de ces gouttes-la. #.. ' 

Le Bmok. 
J'enrage. Serviteur. . . . 

P a qjJ r n o y le refrénant; 
Peut-être avez-vous le ventre dur! 

Le Baron* 
Ah'lebourrcâuï 
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P A <^U I N o Y le retenant. 
Je vous donnerais la médecine noire , qui pu 
la vue , pourvu qu'on avale en même- tenu trois 
verres de tûanne laxativc. 

Le Baron* 
Il faut être bien endiablé , pour. . . • 

P a QJJ i n O Y le reprenant toujours» 
Ah ' Monileur , fi par bonheur vous aviez ur 
lente colique. . . . 

L~E Baron. 
Ahï le traître*. 

Paqjj i n o y. 
Je vous ferois prendre mon eau pacifique, 01 
ci] en ce tranquillilante. • . . 

i'E Baron. 
Eh! Monficurde Paquinoy, je vous conjure,! 
moi aller donner ordre au feu , & revenez ce foi 

P A Q^U I N O Y. 

Eh! que ne le difiez-vous plutôt? fuis-je hon 
importuner les gens ? 

Le Baron. 
Eh bien , ferviteur. 

P a QJJ i n o Y le reprenant i 
Vous voulez donc que je revienne ce foir ? 

LE Baron. 
Eh, oui, de par tous les diables, ce foir. 

P a c^u i n o y . 
Voilà qui cft bien. Il revient. Et à quelle heure, 
fieur,s'il vous plaît? 

Le Baron. 
Oh '. a l'heure qu'il te plaira. 

P a q^u i n o y . 
Serviteur» Il l'arrite tncon p»ur lui dire : Cela fi 
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M A R I A N E. 

•Eh bien , ma- pauvre Manon , que l'a dit Eiaûc 
procédé de mon père? 

M A R T o N. 
Il enrage auïïi bien que vous* 

* M AR I A NE. 

Qu'a-t-il réfolu de taire ? ' ' * 

M A RT ON. 

Il a un deflein , qu'il va faire exécuter par fon 
let : je vous le dirai tantôt. Suivons Muniicur v 
père , pour le préparer à ce que veut faire Erafte. 

tu Fm du. premier ABe. 
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SCENE IL 

PASQUIN, MARI ANE, 
M A R T O N. 

PAS qjj IN i fart , en Empirique* 

OH , oh , mon maître devoit eue ici pour me pré*, 
fenter. 

M AR TO N. 

Voilà un homme qui n'ofe entrer. 
Pas q^u i n à fart, 
II m'a voit die qu'il y feroit avant moi : attendons* 

M A R i A n £• 
Marton, ne feroit-ce pas le valet d'Erafte? 

M a r t o n . 
Non, Madame, Eratte doit l'amener lui-même:)*' 
gage plutôt que c'eit Monficur de Paquinoy; 
pasqjjin. 
Voilà des Dames que je ne connois point. Ne faifofl*~ 
pas ici de qui pro quo. 

M a ri an e. 
S cache qui c'eft ' | 

M AR TON. 

Qui êtes-vous , Monfieur , s'il vous plaît ? qui denufl* \ 
dcz-vous ? qui cherchez-vous? 

PASqjUIN. ~j~ 

Mefdames, je fuis ... je cherche . . . j'attens. i . j c 
demande.*. Monfieur le Baron. 
Marton. 

à Mariant* Je ne me trompe point- « Pafqnin. VoU* 
êtes , fans doute, Moniteur de Paquinoy t 

PA SQJJI N. 

C'eft à peu près le nom de votre très-humble fervi" 
tcur. 

Marton a? un ton faneur. 

Eh bien , Moniteur , faites-nous , s'il vous piaf t , I* 
grâce , d'un ton rudt , de déloger d'ici tout-â-l'heure* 
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Pas q^u in. 

Oh! oh ï peut-être ignorez- vous qui je Cuis ? 

Marton. 
On vous connoîc mieux que vous ne penfez , mais 
Tous, à qui croyez-vous parler i 

P A S Q^U l N. 

Moi i je ne fçai. 

Marton. 
Voilà la fœur de cette Dame que vous tuâtes l'an« 
ta jour , & moi je fuis fa cou fine. 
P a s qy t n a psi*. 
Que diantre me vient. elle conter ? 

Marton. 
il a peur. Croyez-moi, délogez de céans, il ne fait 
Fu bon ici pour vous. 

Pas o^u i n. 

Ouais ! permettez au moins que j'attende ici. . . > 

Marton. 

| 0! que de raifons. à part. Je m'en vais bien refaire 

détaler , moi* à MsrUut* Retirons-nous* Hola j Fribourg, 

1 hola. 

Pas qju 1 n. 
Tubicu, on me prend ici pour un autre: le plus file 
. *ft de décamper , & d'aller attendre mon maître dans 
la rue* 

Marton dans une aile dn Théâtre. 
Voilà cet empoifonneur que tu connois , chalTe-Iç 
d'ici. 

Jjribotjrg fans être %'A. 
Mon caméra te , à moi » à moi. 
Maria» c & Marton fartent d'un cité , Pafjuin s'en 
va de l'autre , & Paqttinoj entre en même - terni 
parle milieu dn Théâtre. 



»$. 
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C O M E D I?E. i> 

FR IBOUld 

n'être point les enfans d'un Liperique. Si toi 
dehors, moi caflîr ton tête: toi afre tué mon 
, moi point iouffrir toi tuir mon maître. En- 
rs. 

Le L a ojj a i s. 
d'ici. 

I// haufftnt leurs b.Uons. 

P A Q^U I N O Y • 

!ez , attendez, à part-foi. C'eft une pièce que 
faire le Souffleur qui loge céans» Il en aura 
iti. Il tire une b:urfe 9 ér Ht rabaiffent leurs 
-'eft par l'ordre de votre maître que je vicm 
:s-moi parler à lui, voila un loua que je \oijl 

Trtbtnrg p rendit huis» 
L e La^ua i s. 
i,n'aurai-je rien ? 

Fribourg, 
lonnir donc encore quelque chofe à mon ca- 
pour ly afoir foulu prendre la peine de tonner 
i coups de h^ton. 

Pa'^u imoï. 
voilà un^écu pouf toi..:, Oh, ça, faites- 
er à Monfiem le Baron. 
Fribourg. 
Baron n'afre point lcifir de mourir de fti 
^qu'autre demain vous pourra fenir ly tuer* 

Le Laquais. 
'ici. 

Ils le frappent* 
Fribourg. 
ehors. 

P A QJJ IN o y . 

)urs , au fecours , au fecours. 



Bi*j 
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SCENE V. 

ARISTE, ERASTE, P A S QX 
PAQJJINOY,FRI BOURG 
LE LAQUAIS. 



Q 



ERASTE. 

U'cft-cc ci? 



P AQJJINOY. 

£h 1 Meflteurs ! voilà deux coquins qui me vc 
infulter. 

Fribourg. 
Ly être menteur, Monfîr: moi .parce qu'il i 
monmaîtrefle, ly avre feulement pour lire to 
cernent avec lti bâtonne donné comme cela. 

Il le frap 
Le Liguais. 
Et moi, comme ceci. 

Il U frap 

ÀKIStE, 

Marauts î retirez-vous. Je vous affiire , Monfie 
mon frere n'a point de part à cette violence, & 
les fera châtier très-févérement. 

Pas qju i n à Tsquinoy. 
*Potir moi, Monficur, je vous remercie de te 
cœur. 

P aq^u i n oï. 
Et' de quoi, Monficur? , 

Ar i s te. 
Vous avez, fans doute, gueri quelqu'un de I 

Pas q^u i n. 
Oiii, Monfieur,la perfonne du monde qui 
plus chère étoit dans un grand péril , dont voi 
tirée fort à propos. 

V A QJJ IMOYi 

Cela m'eft aflez ordinaire. 
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P a s qjj 1 N. 
décrois, Monfieur, & je lbuhaite que pareille 
ne vous arrive fouvent. 

E R AS TE À Ptqttinoy. 
h! çà, Monfieur, Monfieur le Baron n'auroit pas 
relent le icms de vous confultcr : nous venons ici 
r une atFairc de conféqucncc, prenez la peine de 
:oir demain matin* 

P a q^u i n o y . 
jurvû que je n'y retrouve pas ces deux coquins. 

A r r s T e. 
•n va les faire mettre en prifon au logis. 

P A qjj i n o y. 
)it, je reviendrai demain matin, à fart. C'cft la 
leurc pratique de Paris, il ne faut pas le rebutée 
r fi peu de chofe. 

A Ris TE. 
« préparé mon frere à te bien recevoir. Vous, Erafte , 
avertir de tout Marianc & Marton ,afin qu'il n'arrive 
ici de furpnfe. 

E R A S T E. 

on pauvre Pafquin, fi tu réuflîs ta fortune eft faite. 

Pas o^u i n. 
ir les inftruclions qu'on m'a données, j'ai compris 
racle ce que j'ai 5 faire , & je luis préparé comme 
Jt , puil'que nous avons atfairc à un homme facile 
per. :- • .»<■*; *1 

SCENE vl 

•E BARON, ROMARIN , ARISTE, : 
P A S QU I N. 

Le Baron à Romarin* ' ~* rr ' 

l feu aura , fans doute , brûlé la cafTette dont vous 
tes tant en peine. 

RO MARIN. 

la bonne heure. Je ne voudrois pas pour tout l'or 
ndss. qu'on eût vu les feercts qu'elle renfermoit* 

B*iv 
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Le Baron. 
Ah '.mon frerc , voici apparemment cet illuftre d 
vous m'avez parié ? 

Pas q^u in. 
Oh! Moniteur.... 

L« Baron. 
Et vous l'appeliez ? .. . 

Pas qy i n. 
Le Sieur Pafq. . . . iJiamantin , à vous fervir. 

A R I S ï E. 

"Mo n fi eu r arriva hier à Paris , avec un Officier a 
d'Erafte , qui lui a vil faire des chofes. * . . 
Pas qjj i n. 
F.h ! MonfieUr , cela ne vaut pas la peine d'en p 
1er. Il m'a vu guérir des hidr©piques,des paralytiqut 
des épileptiques « des frénétiques. Pures bagatelles , v( 
dis-je. Monfieur,qui apparemment cft un des habi 
de la profelfion ,peut vous dire que les enfans fçav 
aujourd'hui guérir ces maux-là» 

Le B a r o M. 
Diantre ! quel homme eft-cc ci ï 

Romarin bas au Bann* 
C'eft un affronteur apurement. 

P A S Q^U t N. 

Il fàudroit avoir vu ce que j'ai fait a Siam , en Bi 
tagne , en Tartarie , en Provence, à la Chine. . . . 
Le Ba rom* 
Vous avez été à la Chine ? 

P a s qjJ ï N. 
Vraiment, vraiment, j'ai été bien plus loin, j'ai < 
&. Conftantinople. 

Rom a r i n. 
à fart* L'ignorant ! Et Conftantinople , Monfieu 
n'eft qu'en Turquie- 

P A SqjJ I Ni 

Qu'en Turquie! Vous parlez de cette Constantin 
pic , oûlontles Turcs j je parle, moi , d'une autre Cor 
tantinoplc , qui cft à plus de dix mille lieues au-del 
Romarin. 

Et la terre n'a que neuf mille lieues de tour. 
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Pas q^u i n. 
Oui, oui , des lieues d'Allemagne : j'entens, moi , 
desiieuës de la Chine, qui n'ont que trente-fix toiles. 
LE Baron* 
Eh bien ! Monfieur Diamantin , vous prétendez donc 
Ter à Paris la Médecine ? 

PAS qjj I N ftigntnt d'être fort fit 
cilcrt* 

La Médecine, Monfieur! la Médecine! La première 
choie que j'ai à vous dire , c'elt que je ne luis point 
Médecin. 

Le Baron. 
Bon. 

P A S QJT I N. 

Que je «e l'ai jamais été. 

Le Baron. 
Tant mieux. 

Pas qjj i n . 
& que je ne le ferai de ma vie* 
Le Baron. 
fort bien. Vous a-t-on dit**.. 
Pasqjjin. 
I» Médecine! à moi qui viens delà Chine: on me 
prend pour un Médecin r Serviteur. 
Ariste. 
En! Monfieur, Monfieur. 

P a s qju i Ni 
k Médecine ! 

Romarin. 
Cet homme-là fera du bruit à Paris. 

Ariste. 
Won frère n'a pas eu deflein de vous fâcher. 

L £ Bar on. 
Non, ma foi. 

Ariste; 
ParprofdTer la Médecine , il entendoit guérir les ma- 
ndes. 

Le Ba ro n. 
H eft vrai ♦. & je vous demande pardon , fi je vous ajl 
a IMé Médecin. 

B v 
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Pas o^u i n. 
Cela étant ainfi ... je m'appaife. C,à , voyon 
a-t-il à faire } 

A R is te. 
Je vais donner ordre qu'on ne Jaifle entrer p< 



SCENE VII. 

MARTON, LE BARON, ROMAR 
PASQUIN. 

Le Baron i M/trton q*i entre* 

V^Ue viens-tu faire ici, toi ? 

M AR TO N. 

Je viens voir ce grand homme qu'on vous a ar 

LE Baron. 
Monfieur , c'eft une fille du logis, nous r 
continuer devant elle» Vous Yt-on dit le mal qu 
P a sq^u IN. 
Non; mail j'ai connu ce que c'eft dès que je 
Vu. 

L s Baron. 
On dit pourtant qu'à me voir , on ne me do 
jamais le mal que j'ai. 

Pas^uin. 
Ce font des ignorant Tenez , Monfieur , ces 
intercadens , cette phifionomic calendulaire , & (\ 
cette face • • . • rubiconde , marquent que vous « 
jauni (Te, 

M a R t o N: 
L'y voilà. 

Le Baron* 
Mais, Monfieur, tout le monde me dit que 
touge, & que la ja unifie eft jaune ; vousmcferii 
il de n'expliquer un i eu cela. 
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P AS^U I N. 

i, très-volontiers. 

Romarin s fart. 
soyons un peu comment ii s'en tirera. 

Pas qjj i n . 
nciens n'ont connu que deux fortes de bile; 
, & la grife. 

Romarin a* Baron* 
iic ) l'ignorant ! Eh ! dites la noire , Monfieur , 

P A S QJJ I N. 

Dui, oiii» la noire, (i vous voulez, an Baron, 
-lonfieur, qu'en Chinois giis veut dire noir. 

L s Bar on. 
ucn. 

P a sqjti n. 
m fameux Tartare, que j'ai connu au Japon, 
ert depuis peu avec le . . . microlcome. . . . 

Romarin an Baron» 
trant ! vous voulez dire le microfeope. 

P A S O^U I N. 

)'ui , je veux dire le mi . . • rai fer o . • . miro . .< 
i L'accent Chinois, Monfieur, que j'ai con- 
u que j'ai de la peine à prononcer certains 
e fameux Tartare donc, avec le.. . avec • • 
.lonûcur dit , découvrit qu'il y avoitune troi- 
ne de bile, qui eft la bile rouge. 

M ar to n. 
Ile découverte ! 

P a s qjJ i h. 
îs appelions en Chinois cette bile-la , Marma- 

M a r to m. 
un vilain mal* 

Pas q^u r N. 
darmarigés S U eft , Roujabilis ; c'eft - à - dite > 
!c , ou , (i vous voulez , t ile rouge* 

Le Baron. 
nprens cela , rouge bile , ou bile rouge. 

B vj 
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Pas q^u i s. 
Oiii. Monficur a de la pénétration. Cependant c 
me la tolo jaune cft la plus connue, nous appe! 
jauni lie tous les épanchemens de bile , noire , jai 
ou rouge. 

M A R T O N. 

Cet homme-là connoîc votre mal a miracle. 

Le Baron. 
Il en parle très-fçavamment. 

Pas q^ui n. 
Oh , oh. A in fi votre maladie , à parler dans les 
mes de l'arc, elt une jaunifle rouge. 
le Baron. 
Je l'ai toujours ctû. 

Romarin à part. 
Quel diable d'homme eli-ce ci 5 il ne raifonne p 
trop mal. 

LE Baron. 
Hé bien, Moniteur , me guérirez -vous? 

Pas qjr i n. 
U» Charlatan vous diroit oiii, mais, moi , qui 
fincere, je vous dirai franchemeac que vous ête 
homme mort; 

Le Baron. 
Je fuis un homme mort? 

Pas q^u x n. 
Vous le feriez dans vingt-quatre heures, fi , heu 
fement pour vous, je n'étois venu à Paris. J'aifei 
xeméde infaillible pour ce mal -là. 

R o m a r i N 4M Baron* 
N'en croyez rien , c'ett un fourbe. 
Le Baron* 
11 eft pourtant fle bonne foi. Monficur , donnez. 
vite ce remède. Dans vingt-quatre heures , pelle ! 
Pas^uin. 
U faut fçavoir auparavant £ vous êtes préparé 
prendre* 

Le Baron. 
Il ne faut que demandée à Moofievu les remèdes < 
JB'a taupes. 
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Romarin. 

'ai que faire de les lui dire. 

P A S QJJ I N. 

•ri eft pas befoin. // lui tâte le ponts* Voici qui 
ira. 

Le Baron. 
le devinerez à cela ! 

Pas qy i n. 
ays dont je viens > on connoît au mouvement 
s la caufe d'une maladie, tous les accidens qu'a 
naïade , & tous les remèdes qu'il a pris. 

M A r t o N. 
re! 

L £ Baron. 
mment fait es- vous ? ii feinble que vous jouyez 
neue. 

PAS o^u IN bat avec fes Joints fur le bras 
dtt Baron* 
la manière des Chinois. Ah, ah» ah, je fens 
.... oui , que l'on vous a donné de l'aigarot , 
irot. 

Le Baron. 
vrai. 

Pas q^u i n. 
fort bien fait» Ah , ah , ah , je, je touche ici l'oi 
l'or potable. 

N LeBarok. 
ïtt encore vrai. Quel homme! 

P a s qjj i n. 
Étoit néceflàire. Ah, ah, ah, je fens ici pa/Ter 
doigts liliums, antimoines, Tels volatils, mer. 
ftaurans , éiixirs , ciprits du Soleil , drops de 
rie, &c. 

Le Bar on. 
e grand homme! Qui, Mon/icur, j'ai pris de 
a. 

Pas qj; x h. 
cernent bien. Vous voilà préparé à miracle , *% 
r eft un tres-habile homme, 
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M A R T O N. 

L'habile fourbe que voici ! 

Pas qjj i n. 
Allons, .dans moins de vingt -quatre heun 
n'aurez pas une goutte de bile rouge dans le co 
fa iia m ce que je vais ordonner. 

Romarin an Baron* 
Prenez garde à ce que vous ferez. 

P A S QJ/ I N à part, 
La pefte de l'homme! ... 4» Barm. Mon fi eu 
fçavez que chacun de nous a des fecrets , & qu 
pas a propos que Monfieur içache. • • • 

Romarin à fart , en s'en allant. 
Eh! je n'en ai que faire. Il faut que je fafTc h 
drôle-la par mon laquais lorsqu'il fortira d'ici 
découvrir qui il eft 

M a r t o n bas, 
Garre la caffette. 



SCENE VIII. 

LE BARON, PASQJJIN 
M A R T O N. 

P A S QJJ I N. 

OHÏ ça , Monfieur, avant que j'ordonne, çk,\ 
comment failons-nous? 

Le Baron. 
Quoi, Monfieur* 

PAS^UIMi 

Ne comprenez-vous pas ? 

L E B A R O N. 

Non. 

Pas qjj i n. 
Je vais donc m'cxpliquer. Etes-vous riche? 

Le Baron. 
Oh! oh! eft- ce qu'il eft néceflaire que vous f 
«ela? 
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Pas^uin, 
Oiii, trcs-néceiTaire. 

Marïon. 
J'entens, Moniteur, ce qu'il veut dire. CesMeflîeurî 
commencent "toujours par faire leur marché i après ar- 
rive ce qui peut- 

Pas qjj i N. 
Oiii, ce font là nos ftatuts* C t à, combien avez-vouJ 
de rente ? 

M à R T o M. 
Je vais parler pour vous. Monfieur peut avoir à peu* 
pès vingt milie livres de rente. 

Le Baron. 
Eh! pas touc-à-fâit. 

Pa sqjii n, 
C'eft-a -dire quinze , ou environ ? Eh bien , fur ce 
pied.là il faut configner. . .. Monfieur, je donne mes 
T emédes aux pauvres, & je les vends aux riches... Il 
&ut configner. .. . Au refte, je ne veux rien toucher 
Çuc vous ne fuyez guéri. 

M ar ton. 
CeJa eft encore dans l'ordre. Avec ces Meilleurs l'ar- 
gent quelquefois peut être en fureté » or> ne rifquc tou- 
jours que la vie. 

P A S O^U I N. 

U faut donc configner. • . oui, il me faut cela, cent 
huis feulement. 

Le Baron. 
Cent louis. 

Pas q^u i n. 
Et, Monfieur, au prix des autres, je fuis un gâte* 
métier. 

Mar ton. 
11 eft vrai que nous en avons quelques-uns h Paris, 
!"» écorchent diablement les gens qu'ils envoyent en 
a utrc monde. 

Le Bar on. 
Allons, qu'a cela ne tienne; voila une bague, que 
5 configne entre les mains de Manon pour les cen$ 
QUis, cjjuc je payerai lorfque je ferai guérit 
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SCENE IX. 

ERaSTE, MARIANE , LE BARO 
PASQ^JIN, MARTON. 

Pasquin. 

Lh! voici des gens quî font bien preffés. 
Eraste. 
Nous venons fçavoir, Monfieur, fi vous êtes 
de celui qui j'ai eu le bonheur de vous adrefle 
L t Baron. 
Ah ! Monfieur ! ah ! ma fille ! c'eft le plu 
hum me ... il vient de la Chine. 

\"l A M A N E. 

De la Chine ! 

Marton. 
Oui, Madame) où Ton a découvert depuis 
bile rouge. 

Le Baron. 
Tandis qtte le Baron dit ce qui fuit, Ma 
Erafle parlent bas enjemble , èr r'tntendt 
et qu'il dit. 
Monfieur Diamant! n, voilà ma fille que j'ai 
à Monfieur, & quand je me porterai bien, ils 
époufer. 

M A R i a NE. 
Monfieur, guénffez vîtemon père. 

Pas qjj i n. 
C'eft ce que je vais faire. Oh! çà , voici i 
donnance. aux Amam* Eloignez-vous un pei 
autres: la moindre difiradtion que j'auroisluij 
coûter la vie. 

Le Baron. 
Tenez-vous bienluin. 

Pas o^u i n. 
Fort bien- Premièrement, je vous déTens, furp 
jnu>u , de manger nj de boire* 
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L e Baron. 
1 garderai bien. 

Pas q^u i n. 
:de que je vais ordonner, vous nourrira foffi- 

Le Baron. 
■donnez rien , s'il fe peur , de mauvais goût. 

Pas qju i n. 
>n , ceci ne fera pas mauvais , & cette fille- 
aire chez vous. Approche-toi» 

Marton. 
s faut-il faire ? 

Pas QJJ r n gravement: 
. . Tu n'entens pas le Latin ? 
Ma r t on. 

Pa s qjj in. 

.-.e s'humaniter. Il Cuit prendre Mon» 

Chine on traite les malades tout autrement 

Le B a k o n. 
>is bien. 

P A S^UIH, 

rendre .... trente.fept onces de mouton de 

Le Baron. 

ori* 

Pas qjj i n . 
mouton. Le mouton eft un animal pacifu 
ilme les agitations de la bile. 

M A R TON 

:rente-fept onces de mwtuon de BeauvaiSi 

Pas o^u i n. 

e bœuf de Normandie. 
Le Baron. 
i 

PAS QJJ I N. 

•œuf- Le bœuf eft un animal vigoureux , qui 
forces pour Texpujfioa* 
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Marton- 
C'cft justement ce qu'il vous faut. Autant de bai 
de Normandie. Enfuite? 

Pas qjj i n.- 
Un gros chapon du Mans. 

Le Baron. 
Un chapon ? 

P a s q^u i n. 
Oui , un chapon. Le chapon a en foi un fuc met 
veillcux pour, les rougibilaires. 

Ma r ton. 
Un chapon du Mans. Eft ce tout? 

Pas^uin. 
On fera infufer. ..ic' eft -à-dire, bouillir le tout et 
fcmble pendant trois heures, dans trois pintes d'ea 
de rivière , après y avoir jette trois dragmes de f< 
marin. 

Marton. 
De fel marin. 

Pas qjc; i n. 
Et après avoir tait des tranches Je paîn de Gonnefle 

on ré pan lira cette drogue en circulant en faifan 

la poftnre d'un himme qui trempe la fonp<. 
Le Baron. 
Eh ! ventrcblcu , vous m'ordonnez la un potage» 

Pas qjj i n. 
Il eft vrai *, mais quel poiage îllva dans ce potag 
plus de myftere que vous ne penfez. D'ailleurs, un 
poudre invifiblc que j'y mêlerai fera l'effet que je fou 
h*te. 

. Marton." 
Il faut avouer qll les Chinois ont inventé de belle 
chofes. 

L s Baron. 
Eh bien 1 , foit: que ne fait -on pas pour guéiirî 

P A S QJJ I N. 

Avec cette drogue-là, dont vous prendrez la quart 
tité que je vous preferirai, vous avalerez une poûoi 
cordiale , que je vous. « . • 
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Le Baron. 
Je crains extrêmement les potions. 

Pas qjt i n . 
Celle-là ne fera pas bien difficile a prendre. C'cftun 
i>:ir de certaines chofes précieufes , infulees dans le 
rilitur vin qu'on peut trouver, & qui ne changent 
le goût, ni la couleur du vin. Les Chinois» Mon- 
ur, ont ceci de particulier, qu'ils donnent A leurs 
nedes le goût des alimens , pour les rendre plus ava» 
Us. 

Marton. 
fe ne m'éronne pas s'il nous vient de ce pays-là de 
celles étoffes. 

Le Baron. 
In effet. Allons, il faut fe laitier conduire. 

Pas c^u i n. 
^uand ce que je viens d'ordonner fera prêt, vout 
ferez avertir j & pour vous montrer que je luis 
de mon remède, j'en ferai iVpicuvc devant vous , 
fi -bien que de la potion, que j'apporterai nicl- 
me. Je luis un peu menacé' de votre mal f Se par 
caution je ne ferai pas fâché d'en prendre quelque 
i. 

Le Baron. 
)n ne peut pas être de meilleure foi; 

Pas q^u t n . 
dlez vous divertir, jutqu'à ce qu? cela foit dit; Se 
oir, quand vous vous mettrez au lit , ne manque* 
de vous coucher fur le côté gauche ... • ou lui le 
t, comme il vous plaira. Allez* 
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SCENE X, 

ERASTE, MARIANE, PASQUIN, 
MARTON. 

M A R I A NE. 

VOus avez beau dire, t^afte, ces tendres fentimen 
ne feront pas de durée. 

Er a s t e. 
Ah! Mariane, je vous le protefte encore, rien ai 
monde ne diminuera l'ardeur dont je brûle, & ] 
vous jure que ni l'abfcnce, ni le tems, ni le maria 
ge. . . . 

Mar ton. 
Monfieur , pour le mariage ne jurez point , je ne col' 
nois perfonne qui ne fe fuit parjuré. 
Eraste. 
Non , Marton , mon amour. . . . 
M A r t o n • 
Eh ! votre amour nous tiendroit ici le reftede lé 
foirée , & il eft queftion d'aller vite faire faire la 
fpupe. 

Pas qjj c n. 
Eh bien', qu'en dites vous ? 

Eraste. 
Je crains que ce que tu fais ne tire en longueur ,& 
il faut lui faire donner vite ion confemeiient. 
Tas o^u i n. 
Monfieur , il faut commencer par le bien alimenter; 
après laiiîez agir id potion cordiale : vous n'en fçavcZ 
pas encore toute la vertu. Je ne crains que ces mau- 
dits Empiriques* 

Marton. 
. Ne t'en mets pas en painc , je icai le moyen de t'en 
débarraiTcr* 
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Ma a i a n e. 

vais fuivre mon père , pour l'entretenir dans la 
: difpofîtion où il eft. 

Elit fort. 

M A «.TON. 

i, je vais faire exécuter ton ordonnance à notre 
icr. 

Pas^u in. 
^ns , nous , Monficur , chez d'Arboulin , nous fàire> 
t ûx bouteilles de ma potion cordiale. 

lin du fécond A fie* 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

LE BARON, ROMARIN. 

Le Baron i» robe de chambre & en 
bonnet Je nuit. 

OUii tandis qu'hier au foir vous étiez forti pour 
aller chercher la cadette dont vous êtes encore eo 
peine , Monfkur Di.imamin , que j'attens ici , me^lonna 
Je remède qu'on m'avoit préparé : il m'en fit bourrer 9 
mais bourrer comme il faut, & il me faifoit aufli ava- 
ler de tems en tems de grands verres de fa potion 
coidiale. 

Romarin. 
Si vous n'y prenez garde , cet homme-la vous em- 
poifonnera. 

Le Baron. 
Ohî pour cela non, ou bien il s'empoifonneroit lui- 
même i car de tout ce qu'il me donne, il en piead 
beaucoup plus que moi. 

ROMARl^ 

Et ne vous dit-il point de quoi eft compofé ce qu'A 
vous donne ? 

Le Bar on. 
11 n'en fait pas un fecret, hors la poudre invifiU* 
qu'il y jette. 

Romariv. 
Bon , la poudre ! mais fçavez-vous le refle ? Je ne 
m'en informe que pour votre intéiêt. 
L h B a r o n. 
Je ne fçai pas fi je m'en pourrai bien fouvenir;maiJ 
voici à peu près ce que c'tft , & de quelle manière on le 
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npofe. Il faut prendre Les Chinois donnent à 

ri alimens le goût des remèdes, pour les rendie 
5 âxalabUs» * 

ROMAR IN* 

efonc pures vifions. Voyons.ce beau remède* 
Le Baron. 

faut prendre . . . oui . • . j'y fuis , trois dnç- 

de pain de Gonnefle , en tranches , & le faire 
fer . . . c'eit-a dire) bouillir, dans trenec i'ept on- 
de Tel marin; oui, de tel marin . • . & répandre 
lite de l'eau de rivière pendant trois heures . . • 
rirculant autour d'un chapon de Normandie , du 
non du Mans , & du bœuf de B^auvais. Je ne vous 
>as peut-être les choies dans l'ordre, mais il y cn- 
dc tout cela* 

Romarin* 
ependant, trtntc-icpt onces de Tel marin empoU 
ictoient un diable. 

LE Baron. 

faut donc que la poudre k corrige j car ce remède 
t d'un goût merveilleux. L'excellente choie encore 

ja potion cordiale ï oiii , j'aurois juré que c'étoic 
'in de Champagne , & du meilleur. 

KOMARIN, 

'en étoit peut-être * 

LE B A R ON- 

h! non , non , il Y avoit fur la fiole une grande 
iption que j'ai Wë. 

Romarin. 
h homme là s'amufe à des fottifes. 

Le Baron. 
vous eftime beaucoup* ... Au refte , on m'a dit 
Moniteur de Paquinoy doit revenir ce matin* 11 
s'en défaire honnêtement : c'eit un homme qui a 
eaux fecrets, & je pourrons en avoir beioin quel- 
our. Vous ne le oonnoiflez pas i 

Ro marin 
m. Monsieur de Paquinoy ? . . : ce nom • la m'eft 
rement inconnu* 
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LeBaaon. 

Êh \ Meffieurs Monfieur , pour l'honncu 

profeflion, • . • . 

Pas qjJ i n à part-fci. 
Il eft vrai qu'ils fcroient trop long-tems à ( 
relier. Eh! doucement .Meffieurs , doucement,» 
diable vous piquez-vous 3 Vous avez changé i 
l'un & l'autre: Eh bien , ne fçavez - vous pas q 
ordinaire aux plus grands hommes de notre pr< 
d'en ufer ainfi f Moi même, je vous avouerai ç 
a pas long - tems qu'on m'appelloit le Sieur P« 
mais comme ce nom ne me parut pas conven, 
rriétier que je fais , je ne fis pas fcrupule d'ei 
dre un autre, & de me faire appellcr le Sicu 
maniin. Eil ce qu'il n'elt pas permis, quand 01 
trouve pas bien d'un nom , d'en prendre un ai 
vous accommode ? 

Pao^uinoy. 
Oui i mais il m'aceufe d'avoir tué. # • « 

• Romarin. 

Et lui d'avoir empoilonné. ... 

Pas^uik. 
Eh bien , tué , empoifonné , qu'eft-ce que tôt 
Ne faut -il pas, pour nous rendre habiles, qu 
faflions des expériences ? Malheur iur qui elle 
bent. A préfenc , fans vanité , je guéris tous it 
Udes ; mais j'ai fait tout com.çe vous. Bon , em 
né, tué , égorgé, ne font-ce pas là les droits d 
apprentiflage ? 

Pa qjj i n o y. 
Oui ; mais (cachez que ce ne fut pas moi c 
cette Dame du voifinage. 

Rom arin. 
Vous lui donnâtes pourtant votre remède ? 

p A QJJI noy. 
Il eft vrai ; mais dans le tems qu'il cornu 
d'opérer , elle eut peur , & envoya quérir un 
tint 
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PASOJ7IH. 
P AO^UI N O^T. 

fment malè. Croiricz-vous , Monfieur, que ce 
x Médecin n'eut pas plutôt mis pied à Krre 
te de la rue , que ma malade creva i 

P A S QJ7 t N> 

bourreau ! 

Le Baron. 
tuer 1« gens de bien loin* 
P a s qjj i n. 
a, Meffieurs, vous voilà d'accord , prenez U 



S C E N E I V. 

TON, ROMARIN, PAQUINOY, 
S QJtf IN, LE BARON, 
L A QU AIS portant deux grandes 

M A R T o N s Romarin. 
îficur, votre Uquais eftlà , quia quelque chofe 
vous dire de prcfTé. 

Romarin à part , e» j'*» allant» 
nt me donner a/Tu rément des nouvelles, mm«< 
»/î«i«, de ce fouibelà. 
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SCENE V. 

MARTON, LE BARON, PASQU 
PAQUlNOY,UN LAQUAIS. 

M A R. T O N à Fafauia , lui n*nt 
*ue forte le Laqut 

VOilà , Monfieur ,ce que votre Diftillatcur c 
nous a dit de vous Apporter. 
Pas q^u i n. 
Ah ! fort bien. Allez vite avaler celai en g ri 
cette opiate, il tire Je fa fûthe un grand bijcut 
quelle j'ai donné le goût d'un bifeuit. 

M A R T O N à Paquinoy, 

Mo n fi cur , notre F ri bourg vous baile les mail 

Fa^u i n o y. 
"Bon. ♦-. . il arrête le laquais* Permettez , Me 
que je life cette inlcription. . . . Ouais ! il lit 
eorâiale y Rub*mbri*Diamantine* Voilà un nom l 
traordinaire. 

Pas qj; i n lui étant la ficle* 
Oh î obi Voyez cela, c'eft un élixii de rubis 
bre jaune , & de diaroans porablcs. 

M A R T ON. 

Cette drogue doit être bien chère. 

Pas q^u i n . 
Oui , fans cela on en avaleroit terriblement ', 
Mais allez vite boire, il ne faut pas lalahTer év 
LE Baron À Taquincy, 
Serviteur, Monfieur, juiqu'au revoir. 

P Aqju i n o Y, 
Ouais! me faire appeller, & me planter la< 
fonirai point. 

M a a T O N en i*en allant , dit à fart. 
Je fçai bien le moyen de te faire détaler ; acet 
tens. 
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SCENE VI. 

PAQUINOy,PASQUIN. 

P a qy inoy 4 part-foi. 

rAchons de gagner cet homme-ci. Monfieur, jefçai 
que vous êtes un homme extraordinaire...! 
P a s qjJ I N. 
H eft vrai, mais je vous prie de.« . • 

P A qjj I N O Y « 

fevois que le malade de céans a pour vous une en- 
te confiance. • . . 

P a s qu i N. 
1 1 raiibn ; mais comme j'ai commencé à le traiter, 
avez bon que. . . : 

P A O^U INOY. 

i vous voulez m'aflbeier dans cette pratique* il ttmjje. 

» hé , hé. 

P A SQ^U I N. 

?ur cette fois-ci laiflez-moi le guérir, & une autre 
je vous le livrerai. 

Paqjzinoy. 
• vous ferai part d'un fecret. Hé, hé, hé, hé; 

Pas qju i n en fortant» 
uel diable d'homme ! Si Mai ton n'y vient donner 
e. .. . 

P a q^u inoy. 
iii d'un fecret qui eft fouverain, hé ,hé, hé, pour 
)itrine , hé , hé , hé ; & infaillible, hé , hé , hé , hé a 
la toux. Hé, hé ; hé, hé. 
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SCENE VII. 

MARTON, PAQUINOY. 
Marton. 
XlHÎMonfieut! 

P a qjj INOY» 
Qu'eft-ce donc ? 

Martok. 
Sauvtt-vous. • . . 

P A QJJ I N O ït 

Et pourquoi: 

Marton. 
Et fauvcz-vôus, vous dis-je. 

P a oju INOY, 
Qu'ai-jeà craindre 5 

Marton. 
On avoir mis en prifon notre Suifle , pour a\ 
commis, dit-on > quelque irrévérence envers vous. 
P A qu i n o ï. 
Eh bien ? 

Marton. 
Ce diable-la vous a entendu loufler ici , & il a 
foncé la' porte* 

Pa o^u ino ï. 
la porte > 

Marton. 
Oui , Mo n fi eu r ; il a pris fon fabre , & il dit coffl 
CCb : Il faut que je U empt fm tite. 
On fait du bruit, 

PAQJJINOY. 

Quel bruit entens-jeî 

M ART ON: 

Eh ! c'eft Fribourg qui vient. 
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Fribourg, fans être vê. 
Mon came rate , prendre , toi , fti bâton i prendre « 
moi, fti fabre* 

Ta^uinoy s'enfuit» 



SCENE VIII. 

PASQUIN, MARTON, 
ROMARIN. 

M a R t o n riant* 

Ah, ah, ah, ah. 

Pas^uin: 
U voilà parti. Ah ! voici l'autre. 

M AR TO Nt 

Je l'aurai bien-tôt congédié. 

Romarin à p ar t 9 au fond du 
Théâtre* 
Je lavois bien dit que mon laquais me portoit des 
I ff" dC CC dtàlc ' lkt • • • Ah » ah, Monficur le 
Pas^uin, 

I «aîtai* 

Romarin. 
Vous venez de la Chine, dites- vous? 

Pas qjj in. 
Comment ? 

Romarin* 
Valet revêtu ! je vais tout découvrir à Monficur lç 
won. 

M A R T O NJ 

11 cft enfermé. 

Romarik <»j'w allant: 
"importe, je veux qu'il fçache. .. . 

C it 
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M A RIO N. 

Monfieur, Monfieur, un mot. Vous a-t 
délement ce que Ton garantit hier du fi 
chambre ? 

Romarin revenant , & 
voix* 
Je penfe qu'oui. Comment 5 

M ar ton. 
Ih ! rien , Monfieur. Allez trouver Me 
ion , je vous le dirai tantôt. 

Romarin. 
Non , non , dis feulement. Je fuis en | 
tainc chofe» 

Mart on. 
C'eft , Monfieur, que lorfqu'on jettoit 
par les fenêtres. . . . 

Romarin. 
Eh bien ? 

Ma rton. 
Le Commiflaire du quartier, qui avoi 
feu , le iaifit. . . . 

Romarin allarmé* 
De quoi; 

M ART ON. 

D'une bagatelle. Allez feulement, voi 
toujours. 

Romarin. 
Non, je le vttix tçavoir. De quoi fefa 

Ma rton. 
Eh ! d'une méchante cafleite feulement 

Romarin. 
D'une caflette 1 

Ma R T0 n. 
Oui , Monfieur. Il y avoit dedans , a c 
quelques pièces d'argent • . * • ou façon j £ 
iaftrumens aiTez gentils. 

R M A R INi 

Le CommJuTaire s'en faifu 2 



COMEDIE. J7 

Marton. 
Oh ! vous ne perdrez rien : c'eft un homme fort 
ttaft, il en a chargé fon procès-verbal i & il eft là en 
bonne compagnie , pour vous rendre le tout en pré- 
fenec de gens. 

Romarin s'enfyant. 
Il eft là? Diantre! 

Maut on. 
Je te répons de celui-là. 

Pas qj; i n. 
Lapefte, le joli petit métier! Voilà à quoi aboutît 
ordinairement la foufBtrie* 



SCENE IX, 

Uaste, ariste, mariane, 
pasquin, marton. 

E R A S T E. 

QU'a donc Moniteur de Paquinoy ,qui court comme 
un fou i 

Marton. 
H fuit la colère de Fribourg , Monfieur. 

Mariane. 
Et Monfieur de Romarin, qui fe fauvt par la porte 
< c derrière J 

Marton. 
Il fuit la croix du tiroir, Madame i & je viens dç 
«ire céans fin d'Empiriques. 

Ariste. 
*b bien ! Pafquin , comment fe porte mon frère î 

Pa sq^u i n. 
«a foi, Monfieur, je crois qu'à l'heure qu'il eftf* 
w • U commence à fe bien porter^ 

c MARIANfii 

ô Wo«.il polfiblc ? 

fi T. 
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P A S Q.U l N. 

Oh ! oui , Madame. A préïcnt Moniteur votre pcr 
doit avoir vuidé, ou peu s'en faut , la féconde nol 
de fa potion cordiale ; la dofe étoit honnête, & j'e 
attens un bon fuccês. 

Marton. 

Oh! çà, faifons donc ce que nous avons conceri 
tantôt enfemble. C'cft un homme à qui on fait * 
croire tout ce que Ton veut : d'ailleurs , les vapeurs d 
vin , & la confiance qu'il a prife en toi, nous le fcroi 
emporter d'emblée. 

Ar i s te. 

A tout hazard , j'ai fait tout préparer pour les noce 
Pas qjji jj. 

Je vous ai dit , Monfieur , qu'il me faut avoir f> 
moi cent louis. 

ERASTE; 

Je te les ai apportés , les voilà ; fi tu réuffis , je 
les donne. 

Pas qju i n les mettant dans fa foche. 

Il n'y a pas de plus fûre caution.. . Je l'entens.T 
nez -vous là cachés quelque part, pour revenir, 
nous laiflez commencer , Marton & moi* 



S C E NE X. 

LE BARON, PASQUIN, 
MARTON. 

Le Baron»» feu gai* 

AH! parbleu , Monfieur Diamantin! Monfieur Pi 
mantin \ 

P a s qjx i n, 
Eh bien, Monfieur? 

Le Baron; 
3'àbien arroféla bile rouge. 
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Marton. 
iî Monfieur, vous voilà parfaitement bien. . • Te- 
voilà votre bague , que Monfieur m'a dit de vous 

Le Baron. 

bague ? & je ne lui ai pas encore donne' les cent 

Pasqjj i N. 
donnez - moi , Monfieur , vous me les avez don- 

LE Baron. 
mment ? je vous ai donné , moi , les cent louis 

PASO^U IN. 

i , Monfieur* 

Le B a ron« 
i , oh , diable m'emporte fi je m'en fouviens. 1 

P a s qju i m. 
fuis homme d'honneur, Monfieur, je fuis payé* 

Marton. 
urquoi vous le diroit-il * reprenez votre bague. 
Il la Uprcnd» 
Le Baron. 
effet. • . • Parbleu , pourtant , plus j'y rêve , & 
s* . . • 

P A S QJ7 X N.' 

la ne me furprend pas , Monfieurt 

Le Baron* 
mment } 

P A S QJJ I N. 

eft un effet de la potion que vous avez prife. 

MâKIONi 

: la potion ? 

Le Bartn tève* 
PaSo^u i n. 
ii , Marton* Il y a dans cette potion - là une cer- 
drogue.qui fait que l'on oublie entièrement tout 
je l'on a lait i on ne s'en fouvient que quelque 
(après. 

CTJ 



$0 LES EMPIRIQUES, 

M A R T O N . 

C'eft une chofe admirable, que les ouvrages 
Chine. 

Le Baron- 
Ouais! il me femble pourtant. ... Mais, mais, 1 
palafanhleu, puifqu'il le die, il faut bien que cela 
Voilà une plaifante potion '. 

M A R TO n. 
Oui» Moniteur, qui fait que l'on paye fes dette: 
S'en appercevoir. 

Le Baron. 
Je fçai pourtant, le compte de mon argent: o 
je pris celui que je vous ai donné ? 
Pas q^u i n. 
Si vous voulez , Moniteur , vous ne m'aurez pasf 
que m'importe? redonnez la Vague. 
Le Baron* 
Non , non , non , je ne dis pas cela : mais d'oi 
je pris cet argent r 

P a s q^u I N. 
Un homme ne vous eft - il pas venu payer cer 
dette que vous ne fçaviez pas J II y avoit cent i 
vous me les avez donnés; les voilà encore* 
Le Baron. 
Oh ! la diôle de potion ! 

Ma r t on. 
Tout profpcrechcz vous, depuis que vous avez < 
Monfieur de Romarin. 

Le Baron* 
J'ai chaiTé, moi, Monfieur de Romarin? 

M A r T ON. 

Vraiment , oui ; demandez s'il eft au logis. Le C 
miuairc ne vous eft - il pas venu faire des plainte 
lui ? ne vous en fouvient-il pas ? 

Le Baron, après svoir rivé* 
Mon, parbleu. 

Marton. 
Bon! & fi on ne l'a voit fait fauver, il étoit 
fhi, Vous ayez mis là U* pièces fcuflcs qu'on J 
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Tenez , les voilà encore- 

Elle lui met , ér ntirt de fa poche 
ce qu'elle dit. 
Li Baron. 
:. . . . Ouais ! • . • il faut donc , Monfieur , que 
potion* 

Pas^uin. 
:U même. Vous vous fouviendrez demain de 

Le Baron* 
encore un coup, une drôle de potion! . • • 
ne lui aurois-je pas auffi donne , fans m'en 
ir , de l'argent que quelqu'un m'eût apporté ? 

M arto N. 
n , Monfieur* 

Le Baron. 
pafle pour le refte. 



ENE DERNIERE. 

TE, MARIANE, ERASTE, 
BARON, PASQJJIN, 
M A R T O N. . 

A RI S TE. 

rere^je viens vous dire que , fui van t l'ordre 
rous m'avez donné* . • • 
L£ Baron. 
dre? 

A R l S T E faifant le furpria 

Le Baron* 
tel ordre. Monfieur vous dira que je ne puis 
sut m'en Jouyçnjr, Quel ordre, dites l 
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Arisïe. 
Eh ! de faire tout préparer. 

Le Baron. 
Quoi, préparer s 

Ariste. 
Que veut dire ceci ? 

Le Baron; 
On vous le dira. Quoi , préparer > 

Ariste. 
Eh! ce qu'il faut pour leurs noces 1 

Le Baron. 
La pefte ï à Pafyttin» Voici encore de la potion. 

P A S QJJ I N. 

Juftement. 

M AR TON. 

Eft-ce que vous auriez aufli oublié, Monfieur, ^ 
vous m'avez envoyé , moi , quérir le Notaire ? 
Le Baron. 
Ah ï ah ï le Notaire * 

M AR T ON. 

Vraiment , oui , Monfieur , le Notaire. Il adrefle le** 
contrat , vous l'avez ditté vous-même ; ne vous en (o** 
yient.il plus i 

Le Baron après avoir rêvé, fi f»tw€ 
vers Pafyuin* 
La potion. 

P A S QJJ I N. 

O'ûi, Monfieur. 

Le Baron. 
Ehï...l # ai.je ligné? 

M A R T O N. 

Vous avtz dit , Monfieur , qu'il fâlloit le taire en p*"< 
4ence des pare ns. 

Le Bai on. 
Cela eft dans l'ordre. Et les parens , m'ont-ils vu - 

Martok. 
Bon ! ils vous ont complimenté. 
Le Baron. 
Ouaiil voilà qui eft admirable! Et que leuraj-je r* 
fondu} 
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Ma MON. 

s étiez guéri , & que vous étiez charmé de 
Le Baron. 

P ÀSQJJI Nt 

i y j'y étois préfent , Moniieur , & môme 
fait fur cela un fort beau difeours , que tout 
a admiré» 

Le Ba ron* 
cela eft trop plaifant ! Et vous ai-je invite* 
:es? 

P A S QU t N. 

'avez fait, Monfieur,cet hoaneur-Ià* 
Le Baron* 

vraiment ravi. Allons donc finir cette af- 
\% cnfemble; & fouvenez - vous de me faire 

cette potion -là, quand il faudra payer la 



lin Ah dernier A8$t 



^TELIN, 

COMÉDIE, 

COMPOSÉE 

TROIS ACTES, 

AVEC 

PROLOGUE, 

TROIS INTERMEDES, 
ES DE DÉCLAMATIONS , 

CHANTS, ET DE DANSES} 

fentée ponr la première fois fans Prolo- 
& fans Intermèdes, le 4 Juin 170$, 



PREFACE 

DE UAUTEUR. 

tiré le fujec de cette Comédie d'une an- 
nnc Pièce Comique, in:ieuléc :Les Trom- 
, Finefïes , 0> Subtilités de Aie. Pierre Pa- 
Avocat à Paris, imprimée à Rouen t 
Jacques Caillodé en U 56 , fur la, copie 

D I56O. 

ici ce que dit de cette Pièce M- Pafquier 
es Recherches de la France f chap. 5 f 9 
. '* Ne vous fou vient-il point de la ré- 
fe que fît Virgile à ceux qui lui impro- 
)icnt l'étude qu'il employoic en la lecture 
inius , quand il leur dit , qu'en ce fai- 
, il avoit appris à tirer l'or d'un fumier f 
femblablc m'eft arrivé n*a gueres aux 
nps, où étant deftituéd-* compagnie , j'ai 
vé , fans y penfer , la farce de flta Pierre 
lin, que je lus & relus avec tel conten- 
ir, que j'oppofe maintenant cet échan- 
n à toutes les Comédies Grecques , La- 
; , & Italiennes. ,, Puis après avoir don- 
fujet de cette Pièce , & en avoir rapporté 
les-uns des meilleurs cndrx>ics,il conti- 
nu : <* Ne penfez pas que f par une opi- 
t particulière , je foyc le fcoi auquel aie 



?0 fRZTJCE DE L'AVTEV 

François, fans Prologue, & fans In 
par les foins de M. Palaprat, com 
très Pièces de Théâtre que j'avois 
en différeras tems. * 

* Vtycz l'MertiJfcmnt tfui eft à la ttt 
Volume* 

REMARQUES HISTOR1 

Tar les Remarques de M. Pafquier ,que î 
a inférées dans fa Préface , on peut conclure 
originale de Pierre Patelin Avocat , a été fait' 
l'an i47o,puifque le B!anc,dans fon Traité d< 
obferve que les écus d'or vieux , ou à la Cou 
ferent de prix en 1473 , & furent mis à trei 

Cette farce fut imprimée pour la premie 
ris «chez Simon Voflre , in-8°. fans date, 
après, il en parut une traduction Latine, £ 
chlin,(ous\e nom d* Alexandcr C ont ibmus . < 
édition étoit pleine* de fautes, le neveu du 
en publia une féconde Gothique, en peti 
velin, imprimée chez Guillaume Eufacht 
lége de Louis XII- daté du 6 Septembre 1 
Colinet la réimprima in- S c . en M 45* ( Vc 
de Duchat fur Rabelais, liv. 1 , ch. xo.J j 
Urbain Couftelier en donna une édition e 
avec foin, à laquelle il joignit leTeframei 
Jacques Guerin promet inceflamment une 1 
tien de cette Pièce ancienne , avec des ch, 
des augmentations confldérables. 

Les différentes éditions ou traductions qi 
du Patelin, peuvent faire préfumer avec r 
eu un grand fuccès dans fon origine , & qu 
long- tems l'eilime qu'il s'étoit acquife. 
trouve dans cette Comédie le fimple ,1e r 
comique ,né du fond de l'action ,ou de la 
non du mot 5 il ne p aïoît pas que l'original 
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copie de M. de Brueysj fi cependant l'on peut 
' copie un Ouvrage, donc le fond, à la vérité, 
lient pas à Ton Auteur ; mais que néanmoins cet 
a fçu travailler avec tant d'art , foit dans la con- 
oit dans les détails, qu'il lui a donné l'air d'ori- 
, & la grâce de la nouveauté. M. de Brueysn'a 
é de l'ancien Patelin , que les principales Scènes 
ocat, & de Guillaume ; parce que ce font des 
prifes dans la nature, & qui ne peuvent jamais 
rdrede leur mérite* Quant au fond, comme la 
ne change point , Ces vrais mouvemensne ccf- 
int d'être les mêmes; & quelques anciens qu'ils 
ils font toujours bons à préfenter aux hommes; 

n'eft plus pour celui qui le charge de les re- 
iu jour , qu'une affaire de ftile ; mais qui cepen- 
: diminue rien du génie qu'il faut avoir pour 
Uns ce genre d'Ouvrage, 
nne , je crois , ne fpra le reproche à Molière d'a- 
îprunté de Plaute le lujet d'Amphirrion, celui 
n de Pierre de Calderon ,& d'avoir pris dans les 
es Farces Italiennes une partie de l'es Sujets & 
fcencs comiques; dès que l'on conviendra qu'il 
nu original dans la façon dont i|pto traité ce 
emprunté d'autrui , on ne pourra lui refufer la 
fc les louanges qu'il mérite. Qu'importe, après 
ue ce qu'on nous piéfcnte fur le Théâtre foit 

ou non, pourvu qu'il en ait le caractère? & 
lroit-il pas mieux reprendre de bons Sujets ou- 
puis un ou deux fiécles, que d'en imaginer de 
ix, en courant lerifqucdcla réuffite ? Il eft vrai 

anciens Sujets ne demandent ni faillies iPefprit, 
; mots, ni équivoques ; mais y auroit-il grand 
ramener iur le Théâtre lafranchife& le naturel 
laume , de Chrifaldes , & le b?au Ample d'Har- 
d'Arnolphe& de Sganarelle ? On objectera peut- 
e le fond de ces anciennes Pièces n'eft pas no- 

fouvent même dans le bas ; mais il eft aifé de 
re à cela , que fi ce même fond produit des fi~ 
s vraies, naturelles» & comiques, il n'eft pas 
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difficile de l'anoblir, U de le rendre convenable aUï 
mœurs du tems où l'on écrit. D'ailleurs, une a&or 
Théâtrale ne doit-elle fe palier qu'entre des petits Mai 
très , des financiers , ou des Coquettes du grand mu* 
de 5 & ne peut-on, a l'exemple de Molière, mettre fui 
Ja Scène les Bourgeois, & les gens du tiers Etat? W 
ont leurs ridicules j mais avec cette différence, que les 
ridicules des Bourgeois lont vrais, & dans la nature; 
& que ceu? des peins Maîtres ne font , en quelque û« 
çon , que des contoriïons ou des affetteries. Leiuccét 
qu'a eu le Km clin moderne, & le plaiilr qu'il ait en- 
core aujourd'hui dans Tes repréientations, eft une preu- 
ve que l'action bourgeoile leroit iulceptible lur le Théâ- 
tre, d'autant , ou peut-être de p us de comique que 
l'action noble ; il depuis trente ans les mœurs n'a voient 
pas changé, & il le Bourgeois, qui rougit aujourd'hui 
de l'être, n'avoit adopté les façons de penlcr & d'agir 
des gens de qualité, & n'avoit mis le naturel & '* 
(implicite des moeurs de nos pères, au rang de leurs 
pourpoints & de leurs ringraves. 
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NOMS DES ACTE 

Dié Vrologne de U Comédie de ? 

T H A L I E. 
MERCURE. 
APOLLON. 
VULCAIN. 
MINOS. 
PLUTON. 

PREMIERE GRACE. 
DEUXIEME GRACE. 
TROISIEME GRACE. 
CHŒUR DES DIEUX. 
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R O L O G U E 

DE LA COMÉDIE 

D E 

A T E L I N. 



Théâtre représente VOlimpe • Mercure , h 
Mejfager de Jupiter , ajfemble t9HS 
les Dieux. 

Mercure* 

[ Y i h i T E*s de la Terre & des Cieux , 

^ue de toutes parts on s'avance 5 

urez tous : le Souverain des Dieux 

us honore de fa préfence > 

:-vous , hâtez-vous de paroi tre à fe$ yeux \ 

Choeu r des Dieux. 
is-nous, hâtons-nous de paroître àfes yeux* 

Un dus Dieux. 
ns ce jour de réjoui/Tance, 
fon augufte préfence 
daigne honorer ces lieux ; 
e l'on chante , que Ton danfe. 

Choeur des Dieux. 
ic Ton chante, que l'on danfe; 
ns nous, hâtons-nous de paroître àfes yeux/ 

Dij 



7' PATELIN, 

Un des Dieux* 
C'cft ici , qu'éloigné des travaux glorieux , 
Qui laflent quelquefois la luprème Puiflance , 
Il fe plaft à goûter le charme précieux 
Des tranquilles pUifirs que donne l'Innocence. 

Choeur des Dieux* 
Que l'on chante, que l'on danfei 
Hl tons- nous, hâtons-nous de parofueà fes yeux 

Ici Us Vieux ér Us Détfies témoignent fsr leurs ii 
U joie de fsreitre aux jeux de Jupiter. 

Mercure. ( Récit de <hm»u ) 
Lai/Tons aux Filles de Mémoire 
Le foin d'éternifer fa gloire ; 
Et puifqu'il nous paroît daigner y confemir, 
Avec le fecours de Thalie , 
Par quelque heureufe faillie, 
Tâchons de le divertir* 

Thalie. f Récit fsns chanter. ) 
Lorfqu'il prenoit plaifir à mes jeux innocens. 
La Scène, pour lui plaire, enfaotoit des miracle 
Depuis que de fa vue il prive mes Spectacles , 

Ils font devenus languiilàns: 
Pour lui i'avuis pris foin de former un Molière i 
Mais il n'eft plus,c'eft vous en dire alto* 
Tâchons donc de trouver dans les il éd es partes, 
Four les jeux d'aujourd'hui quelque heureufe m 
Dans la galattte Cour d'un Monarque François, 
Jadis certain Auteur fit un comique ouvrage, 
D'où nous vient le Patelinage ; 
C'cft le fujet dont je fais choix* 
Un «es Dieux* (Récit dechsnt.) 
Du fameux patelin renouvelions l'hiftoire ; 
La France lui donna le jour ; 
Montrons , montrons aujourd'hui par quel roa 
Jufqu'a nous de ce fourbe a pafTé la mémoire* 
Choeur des Dieux* 
Montrons, montrons aujourd'hui par quel ton 
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'à nous de ce fourbe a paflë la mémoire. 

•Thaiie. ( Cette S cent fe dicUmt fsn* 
chanter» ) 
tous , que Jupiter comble de Tes bienfaits , 
Et qui ne cherchez qu'à lui plaire ; 
vous traveftir , prenez l'air et les traits 
ux dont vous devez prendre le caractère: 
\trcun*) Vous , faites Patelin. 

Mercure/ n 

Moi, Mufer nous verrons! 
Thaiie. 
)ùi , je vois que c'eft votre affaire , 
Vous êtes le Dieu des larrons , 
ne fortirez pas de votre caractère ; 
Hllen.) Vous, Apollon, vous ferez Agnelet. 
Apollon* 
Un Berger , moi ? 
Thaiie* 

Point de défaite; 
Ne l'avez-vous pA$ déjà fait 
în gardant les troupeaux d'Admette i 

Sur qui puis- je jetter les yeux , 
d'un Marchand dupé repréienter le rôle! 
c'eft à vous , Vulcain, qu'il conviendra le mieux, 

VuLCAINi 

Un Dieu Marchand ? 

Thaiie* 

Eh ! oili , fur ma parole 

Il vous convient, en vérité! 
tefoin d'une dupe, & vous l'avez été. 
1 me faudroit un Juge de Village : 

▲ vous le dé , grave MinoS* 
Mi nos* 

Mais, Mufe, vous n'êtes pas (âge, 

Et vous ofez mal à propos 
uge des Enfers faire un Juge de Baie» 

Voulez-vous que je me ravale 
ger un procès qui n'eft que fiction» 
yn Poète oifif l'imagination* 

Diij 
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TH A L I E. 

D'un Poète ? Minos , eft-ce vous faire injure ? 

Ne leur devez-vous pas cela * 
Et de qui tenez-vous , que de ces Meflieurs-là , 

L'infernale Magistrature 1 
11 me refte à donner un rôle feulement. • . 4 
Piuton veut-il faire l'amant ? 
Pl ut o n. 
Ah! difpenfez-m'en , je vous prie, 

J'en crains encore le danger; 
Pour l'avoir fait une fois dans ma vie, 
Une mère faillit à medévifager. 
T h a L 1 e. 
Quoi, ce n'eft que cela ? prenez , prenez ce rôle, 
Il n'eft plus de mère (i folle. 
Mercure. 
Thalie enfin le veut ; finiflbn^ ces débats : 
Four plaire à Jupiter que ne feroit on pas? 
Sa bonté nous y lol'.icitc 
Nous avons vu plus d'une fois , 
Que de nos différens emplois 
Si quelqu'un foiblement i'acquitte, 
Celui dont nous fuivons les Loix, 
Se contente du zélé au défaut du mérite i 

Mais de vos jeux , Mufe ,que dira-t-on: 
Eh ! quoi , pas une feule A&rice ? 
Thalie. 
Vous aurez pour femme Euridice, 
Je i'çai qu'elle a (uivi Piuton : 
Pour femme de Théâtre, au moins , autrement no 

Car prenez garde à fon époux ridelle. 
Il ne manquera pas, par fes chants merveilleux « 
De la venir réclamer en ces lieux , 
Il ne feauroit vivre fans elle : 
J'ai deux rôles encor , celui de Henriette 
Sera pour la belle Cypris , 
Et pour représenter Colette, 
Je vais ravir une Nymphe folette, 
Pour qui le Dieu Pan cil épris. 
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! ce Dieu , cependant , je crains la jaloudc ', 
s Faunes, les Silvains venans à fon fecours , 
•urroient bien de nos jeux interrompre le court : 
\ tout cas de leurs chants la douce mélodie , 
cuis danfes , leurs concerts , pour fervir les amours » 
front un Intermède à notre Comédie* 

Voilà tous mes rôles donnés, 
: j'en ai fait , je penfe, aflez bien le partage* 
• n'eft pas encor tout. -. • Ces murs font trop ornés y 
>or le lieu de la Scène il me faut un Village : 

Mute , fçavante en l'art des bâti mens , 
langez cette fuperbe & riche architecture, 
En une champêtre ltrudture , 
Pour aflbrtir mes diveniiTemens ; 
Et vous , Hébé , Décile du bel âge , 
Aux Grâces qui tuivent vos pas 
Faites embellir cet ouvrage , 
Il ne manquera point d'appas. 
>i,je vais cependant • pour la Pièce attendue, 
Faire préparer mes Acteurs. 
Quoi. 1 vous craignez les Spectateurs , 
n'olez , traveftis , vous montrer à leur vile ? 
and il faut divertir le plus puiftant des Dieux , 
On peut paroîire l'ur la Scène; 
Quelque figure qu'on y prenne, 
Tout perionnage eft glorieux. 

s Dieux & les Déefîes qui doivent fe tra- 
vefiir , fe rendent à cette rai fon , & fui- 
vtfrt T halte. Cependant Volimpe fe change 
en un Village , tandis que la Déepe Hebt 
danfe à* invite les Grâces qui l'accompa- 
gnent à parer la Scène: ce qu elles font en 
plaçant des vafes de fleurs en différent en- 
droits % en danfant & en chantant. 

Une Grâce. 
A cette Scène ruftique 

Piv 
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Donnons tous nos orncmens; 
L'ècLu le pins magnifique 
Ne vaut paj nos agrémenï. 

et 

U M E AOtllB G R A t 

Toujours ! quoi qu'on veuille û 
C'eft a nous <$u'ori a recours j 
Sans nous on ne fçauroit plaire, 
Avec nous on plafc toujouis» 

fC 
Uni autae G h a c 

Venez , charmante Thaîk , 
Vos A cleurs peuvent fonir: 
Voire Scène cft embellie ; 
Venez , venez nous divertir. 

Lu Grjttï fêfitent tn Chœur la dt*x 
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A C TE U RS. 

PATELIN, Avocat. 

Madame PATELIN, Femme de YI 

HENRIETTE, Fille de Patelin. 

GUILLAUME, Drapier. 

y A L E R E , Fils de Guillaume , & 
d'Henriette. 

COLETTE, Servante de Patel 
fiancée à Agnelet. 

AGNELET, Berger de Guillaume , 
de Colette. 

B A R T O L I N, Juge du Village. 

UN PAYSAN. 

PEUX RECORDS. 

La Sçmt eft dans m VilUge fret 4$ F 




L'AVOCAT 

'ATELIN, 

COMEDIE 

EN TROIS ACTES. 

CTE PREMIER- 



scene PREMIERE. 

M. PATELIN fettl. 

!^±±£35 Eneil réfolu , il faut aujourd'hui mè- 
; J me, quoique je n'aye pas le fol, que je 
I f me donne un habit neuf. Ma foi , on a 




;Ç bien rai f on de le dire, il vaudroit autant 
,.-,... > H» être ladre , que d*être pauvre. Qui diart- 
R^J^fîS tre, à me voir ainfi habillé, me pren- 
>it pour un Avocat? Ne diroit-on pas plutôt que je 
>is un Magifter de ce Bourg 3 Depuis quinze jours 
quitté le Village où je demeurois , pour venir m'é- 

DV) 
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tablir en ce lieu -ci, croyant d'y aire mieux mes 9& 
res , elles vont de mal en pis. J'ai de ce côté-là po 
voifin mon compère le Juge ou lieu » pas un paui 
petit procès : de cet autre côté un riche Marchand Di 
pier ; pas de quoi m'acheter un méchant habit. Ab f pa 
vre Patelin! pauvre Tatelin! Comment feras -tu pu 
contenter ta femme, qui veut abfolumea t que tu m 
ries ta fille i Qyi diantre voudra d'elle, en te voyai 
ainft déguenillé? Il faut bien par force avoir recours 
l'induftrie. • • . Oui y tâchons adroitement à nous proci 
xer à crédit un bon habit de drap , dans la boutique < 
Moniteur Guillaume notre voifin* Si je puis une fi 
me donner l'extérieur d'un homme riche , tel qui i 
fufe ma fille. . . * 

SCENE IL 

Mr. PATELIN, Me. PATELIN, 
COLETTE. 

Mr.. Patelin. 

MAis voilà ma femme & fa fervame y qui cAufei 
enfcmblc fur ma friperie ; écoutons (ans noi 
montra. 

Me. Pat el i h. 
Oh , ça , Colette , je n'ai point voulu te parier a 
logis , de peur que mon gueux de mari ne nous écouta 
Mr. P ▲ T £ 1 I N. 
L'y voilà* 

Me. Patelin 

Je veux que tu me difes» où ma fille peut avoir i 

quoi aller aufli proprement qu'elle va. 

Colette. 

Eh ! t'eft , Madame , que Monfieur votre époux 1> 

donne* •'•» 

Me. Pa te i i n. 
Xton époux ! il n'a pas de quoi fe vêtir luMnêa* 

Mr, P a t e 1 1 N, 
Il eft vrai. 
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Me. Patelin* 
i étofferai , & tu ne te marieras point avec Agnelet 
ncé, fi tu ne me dis la chofe comme clic eft. 

Colette. 
! Madame, il faut vous la dire: Valere le fil* 
de Monfieur Guillaume, ce riche Marchand Dra- 
jui demeure là , eft amoureux de Mademoiselle 
ttc , & il lui ait des prêtent de temt en tems; 

Mr. Pat Eli m. 
fille puift donc dans la boutique ou j'ai defllem 

Me. Pat xl in. 

, où prend Valere de quoi faire ces préïens?fon 
il un riche brutal qui ne lui donne rien. 

Colette. 
Madame , quand les pères ne donnent rien aux 
, les enfàns les volent , cela eft dans l'usure > & 
fait comme les autres , c*eft la régie» 

Me. Patelin. 
î, que ne (ait-il demander ma file en mariage} 

Colette. 
luroit fait auffi ; mais il craint que fon père n'y 
pat confentir , a caufe , ne vous déplaile , que 
VI on fi eu r va toujours mal vêtu* cela tait mal ju-» 
fet affaires. 

Mr. Patelin» 

ï à quoi je vais donner ordre. 

Me. Patelin. 

cens quelqu'un, retire-toi Ah! te voilà! 

Mr. Patelin* 

Me. Patelin. 

ime te voilà vêtu ! 

Mr. Pateiin, 
r que ... je ... je ne fuis pas glorieux» 

Me. Patelin. 
t que tu es un gueux ; & je viens d'apprendre qua 
uferie rebute tous les partis qui fe prcïeatcjM» 
pure fille* 
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Mr. Patelin. 
Vous avez railon ; le monde juge des gens 1 
habits 5 j'avoue que ceux que je porte font ton i 
rie t te, & j'ai taie defleia de me mettre aujourd' 
•peu proprement. 

Me. Patelin. 
Toi , proprement ! & avec quoi 5 
Mr. Patelin. 
Ne t'en mets pas en peine* Adieu. 
Me* Patelin. 
Et où allez-vous , s'il vous plaît ? 
Mr. Patelin. 
Je vais m 'acheter un habit de drap* 

Me. Patelin. . ' , 
Sans avoir un fol, acheter un habit? 
Mr. Patelin. 
. Oui , de quelle couleur me confeilles-tu de le 
dre 5 gris de fer , ou gris de more. 

Me. PATElItl. 

Hé! prens-le comme tu pourras,, fi tu trouves 
qu'un aflez lot pour te le donner; je vais parler 2 
nette , je viens d'apprendre de certaines ebofes < 
xne plaifent gueres. 

Mr. Patelin. 

Si l'on me demande» je ierai ici à la boutiq 
notre voifin. 



SCENE III, 

Mr. PATELIN feul. 

ELle n'eft pas encore fermée. ... Je fonge qui 
ferai pas mal d'aller mettre ma robe : outre < 
cachera mes guenilles, une lobe donnera plus de 
à ce que je dois dire à Monficur Guillaume poi 
nir à bout de mon deflein. . . . Le voila avec io 
allons nous mettre in htbit* , & revenons prompte 
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» i 

SCENE IV. 
GUILLAUME, VALERE* 
Mr. Guillaume* 

nmence à ne toir gueres clair dans la bou- 
: expofons ceci un peu plus à lavée des paf- 
Dhî çà, Valere, je t'a vois dit de me cher- 
erger pour garder le troupeau «dont la laine 
: mes draps. 

Valere. 
mon père , que vous n'êtes pas content d'À. 

Mr. Guillaume. 
ir il me vole j & je te foupçonne d'y avoii 

Valer. e.. 

Mr. G v I L l a v m *. 
. J'ai içû que tu es amoureux de je ne fçat 
d'içj près, & que tu lui fais dcsprélens; & 
: cet Agnelet a fiancé une certaine Colette 
: tout cela (ait que je te foupçonne. 

Valere à part. 
tre nous a découverts ? .». haut. Je vous af« 
père , qu'Agnelet nous fert trés-ndélementt 

Mr. G u i ll au m e. 
5 mais non pas moi : car depuis un mois 
tté le Fermier avec qui il demeuroit, pour 
mon fervice, il me manque fix-vingt mou* 
n'eft pas poflible qu'en il peu de tems il 
rt , comme il le dit , un û grand nombre du 

Valere.^ 
idies font quelquefois de grands ravages. 
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Mr. Guillaume* 

OUî , avec des Médecins ; mais les moutc 
pas* D'ailleurs , cet Agnelet fait le nigaut 
un niais » & le plus rulé coquin* • • • Enfin 
fur le fait, tuant de nuit un mouton. Te 1 
je l'ai fait ajourner devant Monfieur le Juge 
avant que de pouffer plus loin l'affaire , j'ai 
voir H tu n'avois point quelque pan au vc 
lait* 

Vaiere. 

Ah ! mon père , j'ai trop de refpeft pour v< 
Mr. Guillaume. 

Je vais donc le pourfuivre en Juftice ; rr 
examiner un peu mieux la chofe. Oonne-r 
vre de compte : approche cette chaife ; c'eft s 
moi. Si un Sergent que j'ai envoyé quérir, : 
de , fais-moi appeller. Je réitérai encore un 
cas que quelque acheteur fe préfente* 

Y A L E R S à pêbt 

Allons dire à Agnelet qu'il vienne trouver 
pour s'accommoder avec lui. 



r 
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SCENE V. 

Mr. PATELIN, Mr. GUILLAl 
Mr. Fat kl iMt 



'On* Le voilà feul: approchons. ~- 
Mr. Guillaume. 
Compte du troupeau , &c. Six cens bete 

Mr. Patelin à fsrt. 
Voilà une pièce de drap qui feroit bien r 
Serviteur , Moniteur. 

Mr. Guillaume. 
Eft-ce le Sergent que j'ai envoyé querii 
tendtt 
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-Mr. Patelin. 

Non , Mon/leur , û luis* . .. . 

Mr. Gv i l t au me. 
Une robe ? le Procureur dont * * . Serviteur» 

Mr. Patelin. 
Non « Monfieur, j'ai l'honneur d'être Avocat» 

Mr. Guillaume. 
Je n'ai pas befoin d'Avocat : je fuis votre fervueur. 

Mr. Patelin. 
Mon nom, Monfieur, ne vous eft, fans doute, pas 
connu: je fuis Patelin, l'Avocat. 

Mr. Guillaume* 
Je ne vous cormois point , Moniteur» 
Mr. Patelin à part» 
11 fîi ut fe faire connoltre. . . » bamt.^ J|ai trouvé , Mon- 
ur , dans les mémoires de feu înbd père , une dette 
i n'a pas et* payée ,&.... 

Mr. G u i l l au m £ 
Ce ne font pas mes affaires ; je ne dois rien» 

Mr. Pateiu. 
ffoa, Monfieur; c'eft au contraire feu mon père qui 
oit au vôtre trois cens écus; & comme je fuis 
nrne d'honneur , je viens vous payer. • , . 

Mr. Guillaume. 
de payer * attendez , Monfieur , s'il vous. plate, je me 
teu un peu votre nom. Oui , je cennois depuis long - 
is votre famille. Vous demeuriez au Village ici près : 
is nous fommes connus autrefois. Je vous demande 
ufe ; je fuis votre très-humble & trës-obéiffant fer- 
:ur» Afleyez-vous là , je vous prie , afleyez-vous U* 

Mr. Patelin, 
«fonfieur. . . « 

Mr. Guillaume: 
Monfieur. 

Mr. Patelin. 
i tous ceux qui me doivent, étoient au ûl exacts que? 
i à payer leurs dettes , je ferois beaucoup plus riche 
: je ne fuis ; mais je ne fçai point içtcnir le biea 
àtrui 
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Mr. Guillaume. 
C'cft pourtant ce qu'aujonrd'hui beaucoup 
ff a^ cm fort bien faire. 

Mr. Patelin. 
Je tiens que la première qualité d'un honnê 
me eft de bien payer fes dettes ; & je viens 
quand vous ferez de commodité de recevoir \ 
cens écus. 

Mr. Guillaume. 
Tout-à-L'heure. 

Mr. Patelin* 
l'ai chez moi votre atgent tout prêt ,& bien i 
mais il faut vous donner le teins de faire dre 
quittance pardevant Notaire. Ce font des charg 
fucceflion qui regarde ma fille Henriette , & j 
lendre un compte en forme. 

Mr. Guillaume. 
Cela eftjufte. Hé bien, demain matin, à ci 
rc$. 

Mr. Patelin» 
A cinq heures , foit. J'ai peut-êcre mal pris mo 
Monsieur Guillaume , je crains de vousdétourn 
Mr. Guillaume. 
Point du tout , je ne luis que trop de loifir 
vend rien. 

Mr. Patelin. 
Vous faites pourtant plus d'affaires vous fc 
tous les négocions de ce lieu. 

Mr. Gu ILL AU ME. 

C'cft que je travaille beaucoup. 

Mr. Patelin 
C'eft que vous êtes, ma foi, le plus habile 
de tout ce pays. . . . Voila un allez beau drap. 
Mr. Guillaume. 
Fort beau ! 

Mr. Patelin. 
Vous faites votre commerce avec une intell 

Mr. Guillaume. 
Oh 1 Monfieur 1 
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Mr. Patelin. 
Avec une habileté merveilleufe ! 

Mr. Guillaume. 
Oh! oh '.Moniteur ! 

Mr. Patelin. 
Des manières nobles & franches , qui gagneat le cœur 
c tout le monde- 

Mr. Guillaume. 
Oh ! point , Monficur ! 

Mr. Patelin. 
Parbleu , la couleur cfe ce drap rVit plaifir à la vûê*» 

Mr. Guillaume. 
Je le crois : c'eft couleur de maron- 

Mr. Patelin. 
De maron, que cela eft beau ;Gage, Monfieur Guil» 
Utne , que vous avez imagine cette couleur -Jà î 

Mr. Guillaume. 
OUi , oui , avec mon Teinturier. 

Mr. Patelin. 
Je l'ai toujours dit , il y a plus d'efprit dans cette têtew 
, que dans toutes celles du VUU^c 

Mr. Guillaume. 
Ah, ah, ah. 

Mr. Patelin. 
Cette laine me paroît aflez bien conditionnée. 

Mr Guillaume. 
C'eft pure laine d'Angleterre. 

Mr. Patelin. 
Jel'ai crû. ... A propos d'Angleterre, il me femble, 
onficur Guillaume , que nous avons autrefois été à 
fcole cnfemble. 

Mr. Guillaume* 
Chez Moniteur Njcodeme ? 

Mr. Patelin. 
Juftement. Vous étiez beau comme l'amour, 

Mr. Guillaume. 
Je l'ai otii dire à ma mère. 

Mr. Patelin. 
Et vous appreniez tout ce qu'on vouloir 
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Mr. Guillaume* 
. .. A dix-huit ans je fçavois lire & écrire. 
. ?& Mr. Patelin; 

v ^Qucl dommage que vous ne vous (oyez a 
Mandes chofes : fçavez-vous bien , Monfiei 
JKe que vous auriez gouverné un Erat r 
£& Mr. Guillaume. 

fcttanme un autre. • . . 

Mr. P A T E 1 1 K. 
- Tenez , j'avois jufteinent dans l'ciprit uni 
drap , comme celle-là. Il me fouvient que 
veut que je me falTe un habit : je longe < 
matin à cinq heures , en portant vos trois 
je prendrai peut-être de ce drap. 

Mr Guillaume. 
Je vous le garderai. 

Mr. Patelim à part» 
Le garderai , ce n'eft pas la mon compte. 
racheter une rente » j'avois mis à part ce n 
cens livres , où je ne voûtais pas toucher ; i 
bien, Moniteur Guillaume, que vous maure; 
Mr. Guillaume. 
Ne lailTez pas de racheter votre rente, 
toujours de mon drap. 

Mr. P A T E L t M. 

Te le fçai bien ; mais je n'aime point 
crédit. . • . Que je prens de plaifir a vous 
gaillard'. Quel art de fanté & de longue vi 
Mr. Guillaume. 
Je me porte bien. 

Mr. Patelin. 
Combien croyez-vous qu'il me faudra de ce 
qu'avec vos trois cens ecus j'apporte auffi 
payer. 

Mr. GutLLAUME. 

Il vous en faudra* • • . * Vous voulez, ( 
l'habit complet ? 

Mr. Patelin. 

Oui , très-complet , jufte-au-corps , culo 
doublés de mime* & le tout bien long & b 
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Mr. Guillaume. 
'our tout cela , il vous en faudra. • . . Oui. . . . fix auL 
m. voulez -vous que je les coupe en attendant ? 

Mr. Patelin. 
4i attendant. . . . Non , Moniteur , non , l'argent a la 
i» s'il vous piaf t > l'argent a la main : c'eft ma mé- 
c. 

Mr. Guillaume* 
le eu fort bonne -spart* Voici un homme très-exacli 

Mr. Patelin, 
jus fouvient - il f Monfieur Guillaume , d'un jour 
nous Coupâmes enfemble à l'écu de France ? 

Mr. Guillaume. 
jour qu'on fit la fête du Village* 
Mr. Pateiin. 
ftement ; nous rai Tonnâmes à latin du repas furies 
es du tenu; que je vous ouïs dire de belles choits! 

Mr. Guillaume. 
>us vous en fouvenez. 

Mr. Patelin. 
je m'en fouviens ? Vous prédites dèflors tout ce 
nous avons vu depuis dans Noftradamust 

Mr. Guillaume. 
vois les chofes de loin. 

Mr. P a t t l i N. 
smbien , Monfieur Guillaume, me ferez -vous payet 
ne de ce drap * 

Mr. Guillaume vtysnt U msrqm» 
>yons ; un autre en payerait , ma foi , fiz écus » 
; allons ... je vous le baillerai à cinq écus. 

Mr.pATBUNtf fmrt . 
e Juif. ••• usnt. Cela eft trop honnête, fiz fois 
écus , ce fera juftemem. . . . 

Mr. Guillaume^ 
rente écus. " * 

Mr# P A T S L X N. 

lui» trente écus : le compte eft bon.. • • Parbleu» 
r renouveler connoiflanec , il faut que nous man- 
îs demain h dîner une oyc, dont un Plaideur m'a 
préfent. 
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Mr. Guillaume* 
Une oyej je les aime fort. 

Mr. Patelin- 
Tant mieux : touchez là 3 à demain à dîne 
femme Us apprête à miracles par ma foi il m< 
qu'elle me voye fur le corps un habit de ce 
croyez-vous qu'en le prenant demain matin, il 1 
à dîner? 

Mr. Guillaume. 
Si vous ne donnez du tems au Tailleur, il \ 
gâtera. 

Mr. Patelin. 
Ce feroit grand dommage 1 

Mr. Guillaume. 
Faite*, mieux : vous avez , dites-vous , l'arger 
prêt. 

Mr. Patelin. 
Sans cela je n'y fongerois pas. 

Mr. Gu 1 LL a dm e; 
Je vais vous le faire porter chez vous par un < 
garçons; il mefouvient qu'il y etia là de coup* 
ment ce qu'il vous en faut. 

Mr. P a t e l 1 n frend U Jr*f* 
Cela eft heureux. 

Mr. Guillaume. 
Attendez. Il faut auparavant que je l'aulne c 
préfence. 

Mr. Patelin. 
[ Bon » eft-ce que je ne me fie pas a vous ? 
Mr. Guillaume. 
Donnez , donnez , je vais le faire porter , t 
m'envoyerez par le retour. 

Mr. Patelin; 
Le retour. . • . Non, non, ne détournez r 
gens , je n'ai que deux pas à élire d'ici chez no 
Comme vous dites, le Tailleur aura plus de tem 
Mr* Guillaume. 
LauTez-moi vous donner un garçon qui me r 
tera l'argent» 
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Mr. Patelin. 
int , point. Je ne fuis pas glorieux ; il eft pref* 
, & ious ma robe , on prendra ceci pour un 

•Ces. 

Mr. Guillaume. 
vfonfieur , je vais toujours vous donner uq 
>u.r me. . . • 

Mr. Patelin. 
nt de façon , vous dis-je . • • • a cinq heures 
ois cens trente écus , & l'oye à dîner. Oh ! 
ait tard : adieu , mon cher voifin , ferviteur*.* 
cur. 

Mr. Guillaume. 
r , Monfieur , ferviteur. Il s'en va , parb'-u» 
drap; mais il n'y If pas loin d'ici àcinqhcu- 
itin. Je dîne demain chez lui , & il me paye- 
payera. 



SCENE VI. 

r. GUILLAUME /#*/. 

parbleu, un des plus honnêtes & des plut 
iemieux Avocats que j'aye vu de ma vie ; j'ai 
gret de lui avoir vendu ce drap un peu trop 
ju'il veut bien me payer trois cens écus, fur 
: ne comptois point ; car je ne fçai d'où dia- 
enir cetre dette. . . Mais à la bonne heure. . t 
1 fc fait nuit , & voilà , je penfe , tout ce que 
i aujourd'hui. . . . Hola , hola , qu'on enter- 
ela là-dedans. :. . Mais voici, je crois, ce co- 
nelet qui m'a volé mes moutons. 



♦ 
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SCENE VII. 
Mr. GUILLAUME, AGNEL1 

Mr. Gu ILIAUME. 
AH! ah ! voleur , je puis bien faire ici de 
«li affaires } ce fcélérat m'emporte tout le profi 

A G N E I E T. 

Bon vêpres y Moniteur, & bonne nuit* 

Mr. Guillaume. 
?* ofes encore te présenter devant moi. 

A GTIELET. 

C'eft , ne vous déplaife, mon bon Maître, 
Moniteur m'a baillé certain papier, qui parle, c 
de moutons \ de Juge , & d'ajournerie. 
Mr. Guillaume. * 

Tu tais le benêt i mnis je t'aiïure que tu ne 
jamais plus mouton qu'il ne t'en fouvienne. 

A G N £LE T. 

Eh ! mon doux Maître, ne croyez pas les 
fans! 

Mr. Guillaume. 

Les médifans , coquin ! Ne t'ai-je pas trouvée 
tuant un mouton ? 

AGKÏLETv 

Par cette ame , e'étoit pour l'empêcher de me 
Mr. Guil l a u me. ' 

Le tuer, pour l'empêcher de mourir! 

Agm el et. 
Oiii, de la davelée, a caufe,ne vous déplaife 

2uand ils mourions de ce vilain mal, U faut les j 
: on les tuë avant qu'ils mourions. 

Mr. G u 1 L l a u M tt 
Qu'ils mourions, le traître ! des moutons de 
Laine me fait des draps d'Angleterre, que je vend 
éçus l'aulne. Otc-toi d'ici , fcélérat s fi -vingt moi 
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Agnelet. 
[ls gâtions les autres , par ma fy. 

Mr. Guillaume. 
tous verrons cela demain devant Moafieur le Juge. 

Agnelet. 
ïh.' mon doux Maître, contentez-vous de m 'a voit 
jmmé, comme vous voyez i & accordons enl'emble» 
:*eft votre bon plaifir. 

Mr. Guillaume. 
Aon bon plaifir cft de to faire pendre , entens-tu ! 

Agnelet. 
-e Ciel tous donne joyeî. . . . i part. Il faut donc 
î j'aille trouver un Avocat pour défendre mon bon 
nt. 



P* 



SCENE VIII. 



VALERE, HENRIETTE, COLETTE, 
AGNELET. 

He «mette. 

AhTe»-moi,VaIerci mon perc & ma mère me fui» 
J»ent , nous allons fouper chez ma tante 5 ils m'ont 
de n'avancer , retirez -vous. 

Agnelet. 
foulez- vous, Monfieur, que j'éteigne la lumière? 

Value. 
Ion , tu me priverois du plaifir de la voir. Belle 
Mette, fouffrez , je vous prie. . . . 

Henriette. 
(on , Valcre , je tremble» 

V a LE r e. 
taignez-vous une perionne qui vous adore ? 

Henriette. 
P ous êtes la perfonne du monde que je crains le 
s 1 & vous lçavez pourquoi î 1 . . Ne me quittez pas , 
Ictte. 

Tw$Ul. E 
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AgntUt U tire f*r , 
Colette. 
C'eftcet invalide qui me tire par le bras. 

Henriette. 
Si vous m'aimez , Valere, ne longez an 
prie, que torique vous ferez allure du ci 
de Moniteur votre père. 

Colette. 
C'eft a quoi , Agnelet & moi , nous av( 
fein de nous employer. 

Ag ne l et. 
J'ai déjà imaginé un moyen honnête, qu 
Dieu plaît , quand je le rai hors de procès* 
Valere. 
Quoi qu'il arrive , je te garantirai du toi 

Henriette. 
Voici mon perc , fuyons tous. 



SCENE IX. 
Mr. PATELIN, Me. PAT 
Mr. Patelin. 
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LE' bien , ma femme, ce drap eft-il b 
Me. Patelin. 
Oui; mais avec quoi le payer? Tu l'as 
main matin; ce Munfieur Guillaume eft 
qui viendra ici faire le diable à quatre. 
Mr. Ta t e i i n. 
Lorfqu'il viendra^ fonge feulement à fà: 
t'ai dit, & à me bien féconder. 

Me. Patelin. 
Il faut , malgré moi , que j'aide à t'en 
tu devrois rougir de honte de ce que tu i 
de faire, & ce n'eft point du tout agir 
homme. . • • , 
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Mr. Patelin. 

mon Dieu , ma femme , en honnête homme ! 

tien de plus aifé , quand on eft riche, d'èire 
e homme: c'eft, quand on cil pauvre, qu'il eft 
de l'être. Mais laiflbns tout cela , allons lou- 
z ta lœur , & dès que nous ferons de retour, 
ce foir même couper cet habit , de peur d'ac* 

Me. Patelin. 
is ; mais je crains bien que demain matin il 
ici quelque défordre. 

lin du premier Afte % 






Eij 
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xxxxxxxxxxx'xxxxxxx) 

PREMIER 

INTERMEE 

ORP HE*E vient d'un coté du Théatr 
les Ombres qui le fuivent pat -tout ; 
fied fur un Ut de gazon , & joue 
lyre. Pan vient de l'autre coté , * 
¥ aunes qui V accompagnent ; il efi t 
la perte de la Nymphe quil aime , < 
cherche par* tout : il saffied fur un a 
de gazon ; & joue de la flûte. Vn 
four expliquer le fujet du chagrin < 
chante ce qui fuit , & ce Dieu ï 
pagne. 

LE Dieu Pan a perdu la Nymphe qu'il ado 
Envain , pour la chercher dans ces vaites 1 
Nous avons devancé la diligente Aurore : 
Qui ne fer oit touché de fes triftes regrets ? 
Ce qui redouble enfin l'ennui qui le dévore, 
C'ett qu'il brûloit d'amour pour Tes jeunes au 
Et n'étoit pas heureux encore. 

Tandis qu Orphée touche- fa lyre f u) 
hre four exprimer fa douleur , chante i 
fuivans. 

Orphée a reperdu fon époufe fidcllc; 
Envain « pour la chercher fur ces gazons nai/fi 
Nous avons joint nos cris à fa voix qui l'appe 
Qui ne ferait touché de fes triftes accens ? 
Mais ce qui rend , hélas! fa douleur plus cruel 
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qu'il et oit lié par des noeuds innocens , 
JEt fe trouvoit heureux près d'elle ! 

Le Faune. 
rfqu'au devoir l'amour doit fa naifîance , 
œur cft moins fenfible à (es charmans attraits; 
C'cft rarement dans l'innocence , 
Qu'on goûte des piaifirs parfaits. 
L'O MERE. 

rfiru'au devoir l'amour doit fa naifTance, 
œur dt plus fenfible à (es charmans attraits ; 
C'eft feulement dans l'innocence, 
Qu'on goûte des piaifirs parfaits. 

Enftmblf 
rfqu'au devoir l'amoui doit fa naiflance, 

L £ F A UN E. "1 

œur tft moins fenfible f , r . 

L'O m b r e. > a fes charmans attraits ; 

jeureft plus fenfible J 

i Fajjne. *^ 

rarement f , 

•Ombre. > dans l'innocence 

feulement y 

i goûte des piaifirs parfaits. 

Le F a un e.* 
rifert ici de feindre? 
tour fait les plus doux nœuds; 
l'Amant que l'on doit plaindre, 
erd l'objet de fes feux. 

L'O M B R E. 
îi fert ici de feindre? 
nen fait les plus doux nœuds; . 
l'Fpoux que l'on doit plaindre, 
erd l"objet de fes feux. 

Enfant le» 
oi fert ici do feindre? 
*aune. "^ 

tour fait f , , , . 

Dmbre. f lc8 P lus doux nœuds* 
tien fait j 

Eiij 
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Le Faune. ~\ 

C'eft l'Amant f fl ..... 

L'Ombre. > que l'on doit plamdre , 

C'eft l'Epoux J 

S'il perd l'objet de fes feux. 



( SjmpUnit* ) 



EifcmbU. 
Ils font à plaindre également , 
Tâchoni d'adoucir leurs fouffrartecsj 
Et par nos chants, & par nos danfes , 
Confolons l'Epoux & l'A ma ni. 

"Entrée de Faunes & d s Omb*es , qui par U 
danfes tâchent de confeler Fan & Orfl 
Entre les d.tnfes Pan continue a jouer tri 
ment de la flûte , & Orphée de la lyre j 
qui oblige Thalie à leur avouer ce $u 
a fait. 

Thalie.» 
Pan, Orphée, appailez votre fombre triftefle; 
Four les jeux que je donne a cette augufte Cour, 
C'eft moi qui viens de ravir en ce jour, 
Votre Epoufe&voue Maûreflc. 
J'ai fait venir Bacchus,& Cornus , & l'Amour, 
Pour di.'Iiper votre mélancholiej 
Vous reconnoiffez bien Thalie , 

Je vous répons de l'objet de vos feux» 
On vous les rendra toutes deux • 
A la fin de ma Comédie, 
Retirez-vous, faites place à mes jeux. 

Fin du premier Intermède, 
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ACTE IL 

CENE PREMIERE. 

Mr. GUILLAUME fenl. 

iu devoir d'un homme bien réglé , de récapi- 
e maiia ce qu'il s'eft propolé de faire dans fa 
voyons un peu. Premièrement , je dois rece- 
nq heures trois cens écus de Moniteur Pate- 
r une dette de feu ion père : Plus, irente écus , 
aulnes de drap qu'a pri: hier ici : Item , une 
ner chez lui, apn»êtéc de la main de fa ferri- 
es cela comparoîtreà l'ajournement devant le 
lire Agnelet , pour âx-vingt moutons qu'il m'a 
: pente que voiià tout. Mais oiï.vsi iiyalong- 
c l'heure dï paff-e, & je ne vois point venir 
mm?: allons le tiouver. . .. Non, un homme 
ne me manquera pas de parole. . . cependant 
drap , & je n'ai point de les nouvelles , que 
. Faifons lemblant de lui aller 'rendre vifire ,& 
un peu de quoi il eft queftion Je crois qu'il 
non argenc ...Je fens qu'on apprête l'oye. • • « 
s 

Mr. Patelin dans la maifort. 
m . . • me. 

Mr. Guillaume *K-dthors: 
ui-même 

Mr. Patelin. 
z la porte.. . voila l'Apotiquaire. 

Mr. Guillaume. 
niquaire ! 

Mr. Patelin. 
l'apporte l'éméthyvjue, l'éiwéthy . .• . y . . • qud 
E if 
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Mr. Guillaume* 
L'émériiyquc! C'eft quelqu'un qui cft malade \ 
lui , & je puis n'avoir pas bien reconnu fa voix fc 
vers la porte i frapons encore plus fort. 
Mr. Patelin* 
Caro . . . o . . . gne ' ma . . . a . . • afque '. ouvr 
tu . . . u . . . . - 



SCENE II. 

Mr. GUILLAUME, Mr. PATELIN. 

Me. Patelin. 

XX H! c'eft vous, Monfieur Guillaume? 
Mr. Guillaume. 
Oui, c'eft moi; vous êtes , fans doute, Madame 
tciin .' 

Me. Patelin. 
A vous fervir. Pardon, Monfieur , je n'ofe p.' 
haut. 

Mr. Guillaume. 
Oh '. parlez comme il vous piaira , je. viens voir M 
fîeur Patelin* 

Me. Patelin. 
Parlez plus/ bas, Monfieur, s'il vous plaît, 

Mr. Guillaume. 
Eh ! pourquoi bas ? Je viens , vous dis- je , lui rei 
vifne. 

Me. Patelin. 
Encore plus bas, je vous prie. 

Mr Guillaume. 
Si bas qu'il vous plaira ; mais il faut que je le v< 

Me. Patelin. 
Hélas 1 le pauvre homme , il eft bien co état ft 

fiî. 

Mr. Guillaume. 
Comment 3 que lui feroit-il arrivé depuis hier \ 
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Me. Patel in. 
puis hier ? Hélas ! Moniteur Guillaume , il y a huit 
qu'il n'a bougé du lit. 

Mr. Guillaume* 
lit ! il vint pouttant hier chez moi* 

Me. Patelin. 
i ! chez vous ? 

Mr. Guillaume. 
i , chez moi ; & il ctoit même fort gaillard & fort 
»• 

Me. Patelin. 
! Moniteur, il faut, fans doute, que cette nuit 
ayez rêvé cela. 

Mr. G u 1 L l a u M E. 
! parbleu, ceci n'eft pas mauvais, rêver Et mes 
ilnes de drap qu'il emporta, l'aide rêvée 

Me. i> A T EL 1 n. 
aulnes de drap ! 

Mr. Guillaume. 
i, fix aulnes de drap, couleur de maron ;&l'oye 
tous devons manger à dîner ? Lh ! l'ai- je rêvé ? 

Me* Patelin. 
e vous prenez mal votre teins pour rire! 

Mr. Guillaume. 
ir rire! ventrcbleu , je ne ris point, & n'en ai 
envie ; je vous fou tiens qu'il emporta hier fous 
)c flx aulnes de drap* 

Me. Patelin. 
as ! le pauvre homme , plût au Ciel qu'il fût en 
le l'avoir fait! Ah! Monsieur Guillaume, il eut 
ûer un tranfport au cerveau , qui le jetta daas U 
e, où je crois qu'il eft encore. 

Mr. Guillaume* 
! par la tête-bleu , vous rêvez vous-même , & je 
ibfolumcnt lui parler. 

Me. Pat elim. 
! pour cela, en l'état qu'il eft, il n'eft pas poflî- 
ious l'avons mis là fur un fauteuil auprès de 1a 
, pour faire ion Ut 3 fi vous le voyiez , il vousfc- . 
>iué t 

E v 
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Mr. Guillaume* 
Bon , bon , pitié , en quelque état qu'il ft 
tens le voir, ou.. . . 

Me. Patelin. 
Ah! n'ouvrez pas cette porte, vous allez 
mari i il lui prend de tems en tems des 
courir : ah! le voilà parti, je vous l'avoisbit 
dcz-moi à le reprendre i mon pauvre mari 
toi la. 



SCENE III. 

Mr. PATELIN, Me. PATE 

Mr, GUILLAUME. 



H, 



Mr. Patelin. 



LAye, haye, la tete. 

Mr. Guillaume. 
En effet , voilà un homme en piteux état : i 
blc pourtant que c'eft le même d'hier , ou 
faut* . . . Voyons de plus près. . • . Monficui 
je fuis votre lerviteur. 

Mr. Patelin. 
Ab! Bon Joui, Monfieur Anodin. 

Mr. Guillaume. 
Monfieur Anodin! 

Me. Patelin. 
Uilvous prend pour l'Apotiquaire , allez-voi 

Mr. Guillaume. 
Je n'en ferai rien* . . . Monfieur t vous vou 
nez bien , qu'hier. . . . 

Mr. Patelin. 
Oiii , je vous ai fait garder.. . • 

Mr Guillaume* 
Bon , il s'en fouvient. 

Mr. Pat e l i n. 
Va grand verre plein de mon urine. 
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Mr. Gu IL LA U ME. 

enVi que faire d'urine* 

Mr. Patelin. 
(a femme , fais-la voir à Monfieur Anodin : il verra 
ai quelque embarras dans Tes urecaires. 

Mr. Guillaume. 
on, bon, uretaires, Monfieur, je veux être payé» 

Mr. Patelin. 
vous pouviez un peu éclaircir mes matières; elles 
dures comme du fer , & noires comme votre 

Ci 

Mr. Guillaume; 
i t pa, pa, voilà me payer en belle monnoyc. 

Me. Patelin. 
)! Monfieur, fortez d'ici. 

Mr. Guillaume. 
ga tell es : voulez-vous me compter de l'argent? Je 
être payé. 

Mr. Patelin. 
■ me donnez plus de ces vilaines pilulles , elles ont 
à me faire rendre l'aine. 

Mr. Guillaume. 
voudrois qu'elles t 'eu fient fait rendre mon drap. 

Mr. Patelin. 
femme , charte , chaiïe ces papillons noirs qui vo- 
nt ô^t de moi i comme ils montent ! 

Mr. Guillaume. 
n'en vois point. 

Me. Patelin. 
! ne voyez-vous pas qu'il rêve? Ailez-vous-en» 

Mr. Guillaume. 
rare, je veux de l'argent. 

Mr. Patelin. 
: Médecins m'ont tué avec leurs drogues. 

Mr. Guillaume. 
ne rêve pas à préfent , il faut que je lui parle. • . « 
ieur Patelin r 

Mr. Patelin. 
plaide» Metfieurs , poux Homère. 

Evj 
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Mr. Guiiiau me. 
Four Hoinere! 

Mr. Patelin. 
Contre la Nymphe Calipfo. 

Mr. Guillaume. 
Calipfo ! Que diable eft ceci ? 

Me. Patelin.* 
Il rêve, vous dis-je : aliez-vous-en: forcez 
prie. 

Mr. Guillaume» 
A d'autres. 

Mr. Patelin. 
Les Prêtres de Jupiter ... les Coribantes. I 
il L'emporte > au chat , au chat , adieu mon la 
Mr. Guillaume. 
Oh! çà, quand vous aurez allez rêvé, me 
vous au moins mes trente écus ? 

Mr. Patelin. 
Sa grotte ne reteniiiïoit plus du doux ch< 
voix. 

Mr. Guillaume. 
Ouais! aurois-ja pris quelqu'autrc pour lui? 

Me. Patelin. 
Eh ! Moniteur , laifTez en repos ce pauvre 1 

Mr. Guillaume. 
Attendez : il aura peut être quelque interval 
regarde, comme s'il vouloit me parler* 
Mr. Patelin. 
Ah ! Moniicur Guillaume. 

Mr. Guillaume. 
Oh! il me reconnoît; hé bien? 

Mr. Patelin. 
Je vous demande pardon. . . . 

Mr. GUlLLAUMlt 

Vous voyez s'il s'en fouvient. 

Mr. Patelin. 
Si , depuis quinze jours que je fuis dans ce 
)e ne vous fuis pas illé voir* 

Mr. Guillaume* 
MorWcu , ce A'tf pas là mon compte ; cep end 
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Mr. Patelin. 
Oui , hier , pour vous aller faire mes ex eu f es , je vous 
envoyai un Procureur de mes amis. . . . 
Mr. Guillaume* 
Vent rebleu , celui-là* aura eu mon drap; un Procu- 
reur ! je ne le verrai de ma vie . . . mais c'eft une in- 
vention, & nul autre que vous n'a eu mon drap, à 
telles enfeignes. . . . 

Me. Patelin. 
Eh ! Monfieur , fi vous lui parlez d'affaires , vous 
l, al)ez tuer. 

Mr. Guillaume. 
A la bonne heure : . . à telles enfeignes que feu votre 
pere dévoie au mien trois cens écus. Ventrebleu, je ne 
tt'ea irai point d'ici fans drap eu Jans argent. 
Mr. Patelin. 
ta Cour remarquera, s'il lui plaît «que la Pyrrique 
étoit une certaine danfe ta rai , la , la , la , danfons 
tous, danfons tous. ... Ma comere, quand je danfe. 
Mr. Guillaume. 
Oh! je n'en puis plus ; mais je veux de l'argent. 

Mr. Patelin. 
« fart. Oh '. je te ferai bien décamper. . . haut» Ma 
femme, ma femme, j'entends des voleurs qui ouvrent 
not re porte , ne les entends-tu pas ? écoutons. Paix , 
W» x écoutons.. .Oiii.... les voilà.... je les vois.... Ah! 
c Oquins, je vous châtierai bien d'ici: ma hallebarde , 
^a hallebarde: au voleur, au voleur. 
Mr. Guillaume. 
Tabieuî il ne fait pas bon ici.... Morbleu, tout le 
^onde me vole, l'un mon drap, l'autre mes mou- 
rons. Mais en attendant que j« tire raifon de celui-là, 
a Uons fonger à faire pendre l'autre. 
Me. Patelin. 
Boa, le voilà parti, je me retire; mais demeure 
encore là un moment, en cas qu'il revînt. 
Mr. Patelin. 
te voici , au voleur. » . . c'eft Monfieur Bartolin ', il 
«Va vu. 
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SCENE IV. 

Mr. BARTOLIN, Mr. PATI 

Mr. Bartolih. 

QUi crie au voleur ? Quel»br uic fait-on à 
Quel détordre cftccci? Ah! ah! c'eft v 
compère ! 

Mr. Pat eu n. 
Oui , c'eft moi qui. . * * 

Mr. B a R t o l i N, 
En cet équipage. 

Mr. Patelin, 
C'eft que .•• j'ai crû. 

Mr. Bar tolin. 
Un Avocat fous les armes ? 

Mr. Patelin. 
J'ai crû entendre des . . . 

Mr. Bartolin» 
Militant cauférnm Patrenù 

Mr. Patelin. 
C'eft que , vous dis je , j'ai crû entendre d 
qui crochetoient ma porte* 

Mr. Bar T ol i n. 
Crocheter une porte, coram/udicel 
Mr. Pat elin.^ 
Je croyois, vous dis-je, qu'il y eût des v< 

Mr B A R TOL I N. 

Il en faut faire informer. 

Mr. Patelin. 
Mais il n'y en avoir point. 

Mr. Bartoli n. 
Faire o'ûir des témoins. 

Mr. Patelin. 
Et contre qui ? 

Mr. B A R T o l i n» 
Et les faire pendre* 
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Mi.PaTelin. 
x qui pendre ? 

Mr. Bar T 01 ï n. 
oint de quartier aux voleurs* 

Mr. P a T bIl t N. 
e vous dis encore une fois qu'il n'y en avoit point, 
|ue je me fuis trompé* 

Mr. B a R t o L I N. 
A! ah ! cela étant ainfi > cédant arms tçg* : allez quitter 
e hallebarde , & prendre votre robe, pour venir a 
udience , que je donnerai ici dans une heure* 

Mr. Patelin. 
"eft au fil ce que je vais faire. .. je dois plaider pour cer- 
i Berger , dont Colette m'a parlé. Je penie que le voici j 
ns quitter cet équipage , & revenons promptement. 



SCENE V. 

COLETTE, AGNELET. 

Colette. 
"*Uasbefoin d'un Avocat l'ubtil & rufé, qui invente 
• quelque fourberie pour te tirer d'affaire; & il n'y a 
s tout le Village que Mr. Patelin, qui en (bit capable» 

Agnelet* 
en fîmes l'expérience feu mon frère & moi «il y a 
Iquetems; mais je ne fçai comment faire , car j'ou- 
i de le payer. 

Colette. 
ne s'en fouviendra peut-être pas; au moins ne lui 
pas que tu 1ers Mr. Guillaume, il ne voudroit peut- 
pas plaider contre lui. 

Agnelet. 
: ne lui parlerai que de mon Maître fans le nom- 
, & il croira que je furs toujours ce Fermier avec 
je demeurois quand je te fiançait 

C o L e t T fc. 
oîlà ton. Avocat , adieu, 
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SCENE VI. 

M. PATELIN, AGN EL E 

Mr. Pat elin. 

AH , ah , je connois ce drôle, ci: n'eft- 
qui as fiancé ma fervante Colette? 
Agnelet. 
Oui , Monfieur, oui» 

Mr. Patelin. 
Vous étiez deux frères que je garantis de 
l'un de vous deux ne me paya point. 
Agnelet. 
C'étoit mon frère. 

Mr. Patelin* 
Vous fûtes malades au fortir de prifon , 
vous deux mourut. 

Agnelet. 
Ce ne fut pas moi. 

Mr. Patelin. 
Je le vois bien. 

Agnelet. 
Je fus pourtant plus malade que mon frère 
viens vous prier de plaider pour moi, co 
Maître. 

Mr. P A T E l i n. 
Ton Maître , eft-ce ce Fermier d'ici près ! 

Agnelet. 
Il ne demeure pas loin d'ici , & je vous paj 

Mr. Patelin. 
Je le prétens bien a in fi. Oh ! ça , raconte 
affaire , (ans me rien déguifer. 

Agnelet. 
Vous fçaurez donc, que mon bon Maîtn 
petitement mes gages j & que pour m'indc 
Jans lui faire tort , je fais quelque petit aégoc 
Boucher , homme de bien . . • 
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Mr. Patelin. 
Quel négoce fais- eu ? 

Agnelet. 
Sauf votre grâce, j'empêche les moutons de mou tir 

c U clavelee. 

Mr. PATF.LIN. 

Il n'y a point la de mal , & que fais-tu pour cela ? 

Agnelet. 
Ne vous déplâife, je les tué quand ils ont envie de 
lourir. 

Mr. Patelin. 
Le remède eft fur i mais ne les tues-tu pas exprès» 
)ur faire croire à ton Maître qu'il s font morts de ce 
ul,& qu'il les faut jetter à la voirie, afin de lesven- 
•Ci & de garder l'argent pour toi? 

Agnelet. 
C'ift ce que dit mon doux Maître, à caufeque l'an- 
: nuit—, quand j'eus enfermé le troupeau.... il vit que 
pris.... un.... dirai -je tout? 

Mr. Patelin, s 

Oiii , H tu veux que je plaide pour toi. 

Agnelet. 
L'autre nuit donc , il vit donc que je pris un gros 
mion qui fe ponoit bienj ma fy , fans y penfer , ne 
chant que faire ... je lui mis tout doucement mon 
Itcau auprès de la gorge i tant y a, que je ne fçai 
riment cela fe fit; mais il mourut d'abord.. . • 

Mr. Patelin. 
'entens* . . quelqu'un te vit-il faire} 

• Agnelet. 
(on Maître étoit caché ââit la bergerie j il me die 
j'en avois £tit autant de lix -vingt mourons, qui lut 
tquoient. ... Or vous fçaurez que c'al un homme 
dit toujours la vérité ; il me battit comme vous 
», & je vais me faite trépaner : or je vous prie • 
imc vous êtes Avocat . de faire en forte au'il ait 
, & que j'aye raifon, afin qu'il ne .m'en coûte rien. 

Mr. Patelin. 
e comprens ton affaire i il y a deux voyes * preR<* 
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dre ; par la première , il ne t'en coûtera pas un fo 
Agnelet. 
Prenons celle-là , je vous prie. 

Mr. Patelin. 
Soit. Tout ton bien eit en argent ? 

Agnelet. 
Ma fy , oiii. 

Mr. Patelin. 
11 te le fout bien cacher. 

A G H EL E T. 

Auflî ferai* je. 

Mr. Patelin. 
Ton Maître fera contraint de payer tous les 
pens. 

Agnelet. 
Tant mieux. 

Mr. Patelin. 
Et fans qu'il t'en coûte denier ni maille. : . . 

Agnelet. 
C'eft ce que je demande. 

Mr. Patelin. 
Il few obligé, s'il veut, de te faire pendre.* •• 

AGNELET. 

Prenons l'autre, s'il vous piaf t. 

Air. Patelin. 
Le voici t on va ic faire venir devant le Juge* 

Agnelet. 
Il cft vrai. 

Mr. Patelin. 
Souviens-toi bien de ceci. 

Agnelet. 
J'ai bonne fouvenance. 

Mr. V a t e l i N. 
A toutes interrogations qu'on te fera , foit le J 
foie l'Avocat de ton Maître, foit moi-même-, ne 
pons autre chofe que ce que tu emens dire tou 
jours à tes bètes à lame; tu fçauras bien parler 
langage, & faire le mouton ? 

Ag ne le t. 
Cela n'eft pas bien difficile, 
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Mr. Patelin. 
s que tu as à la tête me font avifer d'une 
pourra ce garantir i mais je pretens enluiie 
lyé. 

Ag ne l e t. 
cz-vous , par cette ame. 

Mr. Pat l l i N. 
* Bartolin va tout-à-l'heurc donner audience { 
point de revenir ici , tu m'y trouveras, 
n'oublie pas de porter de l'argent. 

Agnelet. 
. ; . Que Jes gens de bien ont de peine k 



Fin du fécond Afte. 
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SECOND 

INTERMEDE 

T H a L i E. Ç Récit fans chant. ) 

VEncz , paroiffez fur la Scène , 
Dieux des Feftins , & vous, Amour 5 
Après avoir, en ce beau jour , 
Et d'Orphée, & de Pan, calmé la trifte peine $ 
Amufez un moment cette brillante Cour, 

Dans ce jour de réjouiflance ; 
Cependant qu'Agnelet, Guiilaumme & Patelin 
, Se préparent pour l'Audience 
Du vénérable Bartolin. 

L'A mour 8c BaCChtjs chantent cnfcM. 
Qu'à me Cuivre chacun s'empreiTe ; 
C'eft moi qui puis combler vos vœux ; 
L'Amour. J'inipire par-tout la tendre/Te ; 
Bacchiis. Je répands par-tout l'ail cgreiTe : 

L'Amour. Il faut aimer t . 

. . > pour être heureux. 
Bacchus. Il faut boire ( 

C omu s. 
Envain de rendre heureux vos jours 
Et l'Amour & Bacchus fe disputent la gloire, 
Chacun f^ait que, fans mon fecours , 
On ne fçautoit aimer ni boire. 
Enfemble» Trio» 

L'Amour. Je rends heureux 1 

Comits. Je rends contens > ceux qui fuivent mes P*»« 

Bacchus- Je rends joyeux 3 

Sans moi, c'eft ejivain qu'on s'apprête; 

IL n'eft point de riante fête, 
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Bacchus. Si Bacchus 1 
L'Amour. Si L'Amour V n'en eft pas. 
Comus. Si Cornus J 

T H a 1 1 E. (Récit fsns cksnt.) 
Vous coareftez envain, tout le monde confeffe 
Que tous trois des humains vous êtes dédiés > 
Mais qu'il eft bon que la Sage fie 
Entre dans la délicat efte 
Des niaUirs que vous leur offrez : 
S'il faut pourtant, fans complaifance , 

Jugera qui l'on doit donner la préférence, 
c croirois que c'eft a l'Amour. 
Pour vous deux, je ne fçai ce que chacun en penfe. 
Mais allez préparer vos mets les plus exquis i 
Nous en ferons l'expérience , 
Lorfque nos jeux feront finis» 

lin du fécond Intermède. 




118 PATELIN, 

ACTE 1 1 1. 

SCENE PREMIERE 

Mr. BARTOLIN, Mr PATEL: 
AGNELET. 

Mr. Bartolin. 

V>*R fus, les Pariics peuvent comparoitro 
Mr. Patelin bas à Agudct. 
Quand on t'interrogera , ne répons que.de la m 
que je t'ai dit. 

Mr. Bartolin. 
Quel homme cft.ee là ? 

Mr. Patelin. 
Un Berger, qui a été battu par fon "Maître, 
au lortir d'ki va le faire trépaner. 

Mr Bartolin. 
Il faut attendre Tadv crie Partie, (on Procureu 
fon Avocat ; mais que nous veut MonOeur Guilla 
% 

»—— — — — — — ■ 

SCENE II. 

Mr.BARTOLIN, Mr.GUILLAUl 
Mr. PATELIN, AGNELET. 

Mr. Guillaum E. 
J £ viens plaider moi-même mon affaire. 
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Mr. Patelin. 
il traître, c'eii contre Monfieur Guillaume. 

Agnelet. 
ii, c'eft mon bon Maître. 

Mr. Patelin * fart* 
Ichons de nous cirer d'ici. 

Mr. Guillaume. 
jais, quel homme eft-cc là? . 
Mr. Patelin. 
anfieur, je ne plaide que contre un Avocat* 

Mr. Guillaume * fAtt* 
n'ai pas beloin d'un Avocat. ... il a quelque chofe 
n air* 

Mr. Patelin» 
me retire donc 

Mr. Bartolin. 
emeurez . & plaidez. 

Mr. Patelin. 
ais, Monfieur? 

Mr- B ar t o l i n. 
emeurez, vous dis-jc, je veux au rmins avoir un 
c« à mon Audience : fi vous iortez , je vous raye 
i matricule. 

Mr. P X T F l i n. 
ichons-nous du mieux que nous pourrons. 

Mr. B A r t o L I N 
onfieur Guillaume , vous êtes le demandeur , par- 

Mr Guillaume. 
>us fçaurez , Monfieur , que cemaraut-la. • . • 

Mr. Bar to lin. 
tint d'injures. 

Mr. Guillaume. 
é bien , que ce voleur. 

Mr. B AR t o lin. 
ppcllcz-lc par fon nom , ou celui de fa profeflîon. 

Mr. Guillaume. 
ant y a , vous dis-je . Monfieur , que ce fcélérat de 
jet m'a volé fis- vingt moutons» 
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Mr. Patelin. 
Cela n'eft point prouvé. 

Mr. BaRtoiin, 
Qu'avez-vous, Avocat? 

Mr. PaTeiin. 
Un grand mal aux dents. 

Mi.Bartolim. 
Tant pis; continuez. 

Mr. Guillaume. 
Parbleu , cet Avocat reflemble un peu a celui de mtf 
fix aulnes de drap. 

Mr. Bartolin. 
Quelle preuve avez-vous de ce vol ? 
Mr. Guillaume, 

Quelle preuve ? Je lui vendis hier je lui ai 

baillé en garde ilx aulnes . ... fix cens gloutons, & 
je n'en trouve à mon troupeau que quatre cens quatre* 
vingt. 

Mr* Patelin. 
Je nie ce fait. 

Mr. G u I L L A U*M E. 
Ma foi, il je ne venois de voir l'autre dans la rêve- 
rie, je croirois que voila mon homme. 
Mr. Bartolin. 
Laiflez là votre homme, & prouvez le raie 

Mr. Guillaume. 
Je le prouve pair mon drap .... je veux dire fit 
mon livre de compte : que l'ont devenues les fix aul- 
nes . . .les fix «vingt moutons qui manquent à moa 
troupeau î 

Mr. Patelin. 
Ils font morts de la clavdée* 

Mr. Guillaume. 
Tête-bleu ! je crois que c'eft lui-même. 

Mr. Bartolin 

On ne nie pas que ce ne foit lui-même: K9ntfi^»J^ 

de ferfona. On vous dit que vos moutons font mont 

de la clavelée: que répondez vous à cela ? 

Mr. Guillaume. 

Je réponds , fauf votre refpeft ,que çcU eu faux j qu'il 

emporta 
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S . . , . qu'il les a tués pour les vendre, & 
-même. . . . Oh 1 c'dï lui- • • - Oui , je lui 

. . fut ... je le trouvai lur le fait , iuam.de 
a ton. 

Mr. Fatélih. 
ntion , Monfieur , pour s'exeufer des coupt 
iés à ce pauvre Berger, qui au for tir d'ici, 
ous ai du, va fc taire trépaner. 

Mr. G U IlLAUME. 

Monfieur le Juge, il n'eft rien de plus vé- 
: lui-même : oui , il emporta hier de chez 
les de drap , & ce matin au lieu de me 
écus. 

Mr. Baitoiin. 
:re font ici fix aulnes de drap, & trente 
, ce me iemblc, queftion, de moutons vo- 

Mr. Guillaume. 
i, Monfieur, c'eft une autre affaires mais 
drons après- Je ne me trompe pourrait 
; fçaurez donc que je m'étois caché dans 
. . Oh ! c'eft lui trës-aiTurément. ... Je m'é- 
ché dans la bergerie, je vis venir ce drôle , 
Il prit un gros mouton . • . & . . . & avec 
rôles, il fît û bien , qu'il m'emporta fix 

Mr. Bar t o l i n. 
, de moutons: 

Mr. Guillaume* 
drap , lui ; maugrcbleu de l'homme. 

"Mr. Bartoiin. 
ce drap & cet homme, & revenez à vos 

Mr> Guillaume. 
s : ce drôle donc, ayant tiré de la poche 
. ... Je veux dire mon drap. ... Non , je 
i couteau. » . . il . . • il ... il ... il , . .le mie 
fous fa robe, & Tcmporra chez lui , & te. 
eu de me payée mes trente écus , U oaç 
argent* 

' M* 3? 
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Mr. B A R T O L I N. 

Oiiais, la crainte de la Juitice te trouble j>eut-être : 
couic, ne t'eftraye point ; Monficur Guillaume t'a-uil 
rouvé de nuit tuant un mouton î 
Agnelet. 
Bée . . . 

Mr. B A R T O L I Nr 
Oh, oh, que veut dire ceci ? 

Mr. Patelin. 
Lct coups qu'il lui a donnés fur la tête lui ont trou* 
é la cervelle* 

Mr. B A R T O L I N. 

Vous avez grand tort, Monficur Guillaume* 

Mr. Guillaum E. 
Moi , tort r L'un me vole mon drap . l'autre met 
Mitons* L'un me paye de chanfons, l'autre de bée; 
cncoie, morbleu , j'aurai tort ! 

Mr. B a r T o L I N* 
Oui , tort , il ne faut jamais frapper , fur- tout à la tête, 

Mr Guillaume. 
Dh! ventreblcu, il étoit nuit,& quand je frappe, je 
ppe par-tout. 

Mr. Patelin. 
il avoue le fait* Monfieur , Habemus cnjttentemremm* 

Mr. Guillaume. 
)h , va , va , confît are nm , tu me payeras mes Hz aul- 
s de drap, ou le diable temportera* 
Mr. B a r T o L in. 
Encore du drap ? On le mocque ici de la Jufticc ; 
rs de Cour & de procès, fans dépens. 

Mr. G u i x L a n m e- 
J'en appelle. ... & pour vous , Monfieur le Fourbe, 
us nous reverrons* 

Mr. Patelin à ^zntUu 
Remercie Monficur le Juge. 

Agnelet. 
Bée, bée.... 

'Mr. Bartolin. 
En voilà aflez , va vite te faite uépancr , pauvre mal* 
urcux! 

Pij 
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SCENE III. 

Mr. P A T E L I H> A G N E L ET. 

Mr. Patelin. 

OH ï çà , par mon adrefle je t'ai tire d'une affaire 
où il y avoic de quoi te faire pendre: c'cft à toi 
maintenant à me bien payer , comme tu m'as promis* 

A c M ELET. 

Bée.... 

Mr. Pat eli n. 
Cui, tu as fort bien joué ton lôle ; mais à prêtent 
il me faut de l'argent : entens-tu ? 
Agnelet. 
Bée..., 

Mr. Patelin. ' 
Eh ! lailTclà ton bée. Il n'ett plus queftion «iecéla: 
il n'y a ici que toi & moi , veux-tu me tenir ce que 
tu m'as promis, & me bien payer ? 
Agnelet. 
Bée* • » • 

Mr. Pat eli N. 
Comment, coquin, je ferois la dupe d'un montoB 
vêtu ? Tete-bleu , tu me payeras» ou* . * * 



SCENE IV. 

COLETTE, Mr. PATELIN. 



Col et t Ei 
flcz-le ail 
iebofe. 

Mi. Patelin* 
Comment donc ? 



EH ! laiflcz-le aller , Monfieur , il s'agît de biauW* 



F 
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Colette. 
ps qu'il fait fcmblant d'avoir à la tête , nous 
îfer d'un moyen fur , pour faire confentir Mr. 
au mariage de ion n'.s avec votre fille, ne 
pas bien payé ? 

Mr. Patelin. 
bien poflible? nuis dequi as-tu prisse deuil ? 

Col EUE» 
a dit au Juge qu'il s'alloit faire trépaner ; il 
ans l'opération > & c'eft Monfieur Guillau- 
me. 

Mr. Patelik. 
/ois de quoi il eft queftion. Ah, fort bien, 

Colette» 
'-nous bien feulement , je vais demander juf- 
nfieur le Juge. 

Mr. Patelin ÇenU 
, ce qu'il vient de voir lui fera croire aifé- 
ignelet eft mort,& par bonheur, Muniïeur 
s'eft aceufé lui-même* 11 faut Avouer que ce 
un rule coquin > il m'a toujours trompé moi- 
)i qui trompe quelquefois les autres ; mais je 
>nne , fi par fon adrefle je puis marier richc- 
01c 



S C E N E V. 

ARTOLTN, COLETTE, 
Mr. PATELIN. 

Mr. Bariolin. 
e dites.vousla ? le pauvre garçon! voilà une 
bien prompte ! 

Mr. Patelin. 
Village en eft déjà informé : comme lésinai- 
ent dans un moment! 



ï iij 
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Colette. 

Hi f hi , hi. 

Mr. Patelin. 
La pauvre fille ! Méchante affaire pour Mr. Guillaume 

Mr. Bartolin. 
Je. vous rendrai jufticc , ne gleurez pas tant. 

Colette. 
Il ctoit mon fiancé , é , é , c. 

Mr. Bartolin. 
Confolez-vous donc , il n'étoit pas encore votre mati< 

Colette. 
Je ne le pleureroispas tant , s'il a voit été mon ma- 
xi,i, i, i. 

Mr. Bartolin. 
Il fera puni, & dé)a fur votre plainte j'ai donné us 
décret de prife de corps : on doit me l'amener ici. Je 
vais cependant pour la forme vifiter le corps mort i il 
efl Pi, dites- vous, chez votre oncle le Chirurgien? je 
reviens dans un moment. 

Mr. Patelin. 
Il va tout découvrir, s'il ne trouve pat le mort. 

Co lit te. 
Laiflez-le aller , mon oncle eft d'intelligence âtec 
nous i &! Agnelet a ajufté dans le lit une certaine icie 
qui le fera fuir bien vite. ^ 

Mr. Patelin. 
Mais quelqu'un dans le Village rencontrera peut-cire 
Agnelet. 

Colette. 
Il s'eft allé cacher dans le grenier à foin d'un deçof 
votftns, d'où il ne fortira que quand le mariage fa* 
tout -a fin conclu. 
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Mr. Guillaume* 
ufte Ciel ! ( il fine» ) que faut-il faire ? 

Mr. Bartolin. 
e l'ai oui dire à un fameux Médecin , les coups a 
êce font dangereux comme le diable. . • • Voilà qui 
bien , je vais jetter au feu la procédure » & je vous 
félicite 

vMr. Guillaume. 
lui , j'ai fait aujourd'hui de belles affaires» 

Mr. P A T E L I N. 

.'honneur de votre alliance» 

• Mr. Guillaume. 
fevous coûte gueres. 

Valere. 
fon père , je vous protefte. ... 

Mr. Guillaume; 
r a-t'en au diable. 

H ENR l ETT E. 

* ~*nfieur , je fuis fâchée* ... 
'-- Mr. Guillaume* 

iffi. 

e plains au*». Colette. 
& fa fiancée qù.vous à la place de mon fiancé 5 

Mr. PatV^awm e, 
ette, que te fervira de le taù^ > 
1 pas mieux pour toi: ... *"**■-. 

Colette. -'«■^^■■■■i 

is ! Moniteur, je ne fuis ni intercJTée , ni vincrtcV 
&s'il y avoit quelque expédient honnête... . Vouf 
combien j'aime ma Maîtrcfle votre ~fille , qui e(t 
e de Monficur. 

Mr. Bartolin. 
filleule ? hé bien , quel intérêt a -t -elle a tout 

Colette. 
îre , Monficur , le fils unique de Monfieur Guil- 
:, en eft amoureux: fon père refufe d'y cont'en» 
ous êtes fi habiles l'un & l'autre, voyez s'il n'/ 
pas la quelque expédient, afin que tout le monda 
ment. 



1 

îi* Patelin, B 

Colette. 
Hi , hi , hi. 

Mr. Patelin. 
La pauvre fille ! Méchante affaire pour Mr. Guillaume 

Mr. Bartolin. 
Je vous rendrai juftice v ne pleurez pas tant. 

Colette. 
11 étoit mon fiancé , é , é , é. 

Mr. Bartolin. 
Comolez-vous donc , il n'étoit pas encore votre mari* 

Colette. 
Je ne le plcurcroispas tant » s'il avoit été mon ou- i 
xi,i, i, i. 

Mr. Bartolin. 
Il fera puni, & dé>a fur votre plainte j'ai donneur 
décret de prife de corps : on doit me l'amener ici^ 
vais cependant pour la forme vifiter le corps mor" 
eft U. dites- vous, chez votre oncle le Chirurgie 
reviens dans un moment. 

Mr. Patelin. 
Il va tout découvrir, s'il ne trouve * 

COLETTE.- 

Laiflez-le aller, mon on-* 1 * 
nous; &| Agnelet a »• " 

M?: , Mr. Guiluume. 

a.es (ers aux pieds , tubieu comme vous y allez. 

Mr. Bartolin. 
Ce n'eft encore rien, je vais tout-a-l'heure vous faite 
donner la queftion. 

Mr. Guillaum E» 
Donner la queftion ! 

Mr. Bartolin* 
Obi. la queftion ordinaire & extraordinaire, &ap* 
«lia, je ne puis éviter de vous faire pendre» 
Mr. Guiuaume, 
Fendre! miféricorde. 

Mr. B A IT OL1K. : : . 

Signez donc : fi vous différez un montent » TOUS etd 
'ujllf pourrai plus vousfauvw. 
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Mr. Guillaume. 
Jufte Ciel ! ( il fiint* ) que faut-il faire ? 

Mr. Baxtolin. 
Je l'ai oui dire à un fameux Médecin , les coups a 
tête l'ont dangereux comme le diable. . • * Voila qui 
: bien , je vais jetter au feu la procédure , & je vous 
félicite* 

,Mr. Guillaume. 
Oui , j'ai fait aujourd'hui de belles affaires. 

Mr. Patelin, 
L'honneur de votre alliance» 

• Mr. Guillaume. 
Ne vous coûte gueres. 

Valere. 
Mon père , je vous protefte. ... 

Mr. Guillaume,! 
Va-t'en au diable* 

Henriette» 
Monfieur , je fuis tachée. ... 

Mr. Guillaume* 
Et moi auffi.. 

Colette. 
Que me donnerez-vous à la place de mon fiancé ? 

Mr. Guillaume* 
Les moutons qu'il m'a volés. 



SCENE IX,i 

T O V S L £ S A C T EV R S 

di U Sam précédente. 

UN PAYSAN, AGNELET. 
Le Paysan à Aindtu 
y s Arche • marche , de par le -Roi. 

ACM ELE !• 

Miféricoide. 

Fvj 
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Mr. Guillaume» 
Ah ! traître , tu n'es pas mort ?Il faut que jet'éiran* 
gde i il ne m'en coûtera pas davantage* 
Mr. Bart ol i n. 
Attendez , d'où fort ce fantôme t 

LE PAY SAN. 

J'avons trouvé ce voleur dans notre grenier , par qui 
je le mené en prifon. 

' Mr. Bartolin. 
Ouais! tu n'as plus de coups à la tête? 

AGN EL ET. 

Ma fy non. 

Mr. Bartolin. 
Qu'eft-ce donc qu'on m'a fait voir dans un lit chtt 
le Chirurgien } 

A G N e L £ T. 
C'étoit une tête de viau,Monfieur. 
Mr. Guillaume. 
Allons , puifqu'il n'eft pas mort , rendez-moi ce com 
trat , qi#e je le déchire. 

Mr. Bartolin. 
Cela eft jufte. 

Mr. Patelin* 
Oîii , en me payant un dédit qui contient dix mille 
écus. 

Mr. Guillaume* 
Dix mille écus ? il faut bien par force que je laifleU 
chofe comme elle eft ; mais vous me payerez les trois 
cens écus de votre père. 

Mr. Patelin.' 
Otii , en me portant fon billet. 

Mr. Guillaume. 
Son billet ? ... & mes fix aulnes de drap ? 

Mr. Patelin. 
C'eft le prêtait des noces. 

Mr. Gu ILLAUME. 1 

Des noces * » . . au moins je tâterai de l'oyc* 

Mr. Fatbun, • 

jNqui t'ayons mangée à dîaer. 
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«ner r ... Oh ! ce fcélérat payera pour tou» ,& fa» 

Mr. G u r l t a u m b- 
vo.Ii bien payé de moMra/ft de met . „,„„, 

»• * U Ctmidie. 
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X30CXXXXXXXX'XXXXXXXXXXX 
EPILOGUE, 

TROISIEME 
INTERMEDE. 

Thalie. ( Récit fans chant. ) 

CEpendant que Bacchus & Cornus, a l'envi, 
Des biens que leur main nous difpenfe , 
Vont difputer la préférence i 4 

Nous , d'un jufte devoir acquittons-nous ici > 
Et finirons par-là notre réjouiffance» 
Jupiter a paru fatisfait de nos jeux, 
Témoignons-lui noue reconnoiflance , 
Eaifons pour lui des vœux* * 

Le Choeur. 
Témoignons-lui notre reconnouTance , 
Failons, faifons pour lui des vœux. 

Un des Dieux* 
Puîfle-t-il voir toujours repofer fon Tonnerre; 
Et goûter le plaifir d'avoir, par fes exploits, 

Contraint les Peuples de la Terre ,- 
De tenir enchaîné le Démon de la Guerre, 
Et de venir, pour vivre fous fes Loix, 
De fon augufte fanglui demander des Rois! 

Le Chœur répète ces Vers : PuuTe.t-il , &0 
Un des Dieux. 
La gloire qui l'environne , 
Ne peut croître déformais ; 
Ce n'eft que pour fa perfonne , 
Qu'on peut faire des fouhaits. 

Le Chœur répète ces quatre Vtts* 
Un des Dieux. 
Et fur la Terre & fur l'Onde , 
H voit tous les cœurs contensj 
PuiiTe-t-il jouir long-tems 
Des biens qu'il a fait au monde ! 

Le Chœur répète ees deux tUmùrs Vtrts 
FIN* 
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COMÉDIE 

EN TROIS ACTES, 

epréfentée pour la première fois le 
16 Décembre 1693. 
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EMARQUES HISTORIQUES 

de M. de Palaprdt 9 fur l'Important. 

"NUoique je ne fois pas l'Auteur de cette 
s^Comcciic , j'en fçai les particularités aufti 
en, & peut- écre mieux que ccluiqui Ta faite. 
>n Auteur , avec qui je vivois dans une étroite 
îitié, indépendamment de notre fociété Dra- 
stique f me faifoit le plaifir d'accepter un lo- 
ment chez moi au Temple: il cft aifè de 
ir , que logeant avec l'Auteur , fi j'avois été 
ine humeur chicaneufe , j'aurois pu reven- 
juer fon Ouvrage par la maxime du Droit 
vil , Si qui s in mlieno folo , &c. In fi. /. i # 
r » §• 3°' 3i* L'excellent Comique qui brii- 
c en ce tcms-Ja » C M. Raifin ) & avec qui 
as avions un continuel commerce , nous don- 
la première idée du caractère de l'Impor* 
t. 

Un jour qu'il foupoîr avec nous , il nous dit , 
joua mille chofes mervcilleufes dans ce ca- 
tere. Il avoir imaginé pour celui-ci , un fé- 
îx comique, une lotte gravité dans un fat , 
: manière de grandeur affectée dans un ira- 
tinent. 

Ce caractère me plaifoit infiniment à traU 
, & je yoyois tous les jour» beaucoup d'ori- 
aux de notre Important s mais je devois par* 
cq très-peu de jours pour fuivre mes Pria- 



sur l'Important. 13* 

'an Ac~lcur ( Beaubourg ) en qui je con- 
de grands talens pour le Cothurne , en 
areils pour le Brodequin : je ne l'a y ois 
»re vu jouer dans le Comique s & cette 
:e penfa coûter par la fuite à mon ami 9 
• d un de fes meilleurs Ouvrages. Voyez 
ce de Gabinie. 

les gens ont fait la guerre à mon ami 
•ir pas traité l'Important fuivanc leurs 
nais je leur réponirois volontiers pour 
: la multiplicité qu'il y a d'Important 
monde , rendoit ce catactere intraita- 
vant les idées particulières de chacun, 
ifi il a bien fait de mettre fur le Théâ- 
Important &non le leur s & c'eft auflï 
cte rai Ion , que j'ai pris la liberté, fans 
i , d'intituler fa Comédie l'Important* 
Important de Cour ; aJdîtion non-leu- 
nutile, mais même préjudiciable à la 
uifque l'Important qui y cft reprèfenté , 

donne pour un Comte qualifié . n'efl: 
obereau de Province , fat & iœpertw 

qui ne connoît point la Cour. 









J f *-f* "■•**' '"^ '■''* r **|Nn'ï f : "/■ 



:;*Jr*;i^*»»' ; :', 



141 




/IMPORTANT, 

C O ME DIE. 

lCTE premier. 



SCENE PREMIERE. 

La Branche ttgMrisnt ÀtrrUrt lui, 
furvùrfi »m le f mit* 

*£±±£JÇ E fuivroit-il * je l'ai , ma Foi , bien vu 5 
c'eft l'oncle de mon Maître. 11 y a dix ans 
r que nous n'avons vu <c bon homme & 
', Tans» Jfai bien fait peut-être de ne Afire 
pas femblant de le voir , j'aurois été 
grondé. Je crois pourtant qu'il m'a rc- 
mna. K*cft-ce pas lui qui monte les degrés après moi} 
e wcndroit-il relancer jufques ici/ 
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SCENE II. 

M. DE CORNICHON , LA BRANC 

La Branche. 

AH ! parbleu , le voilà, il héGte à m'aborder. 3 
x*mtn*nt. Sous cet habit-là, il a de la pein 
connoître la Branche. Feignons. 

M. de Cornichon d'un ft» hin. 
La Bran. • • • 

La Branche <?*n éirficr. 
Eh* 

M. de Cornichon. 
Je cherche par-tout un de mes neveux , & il m 
Me.... 

La Branche. 
Je ne le connois pas. 

M. de Cornichon. 
À fart. y 11 s'sffn 

C'eft la voix de la Branche. Voyons de plus 
Oh! oh! je ne me trompe point. N'es- tu pas.*. 
La Branche dêzuiJAntja xmx. 
A qui parlez-vous, Moniu ? 
* fart. M. de Cornichon. 
Non , ce n'eil pas fa voix. Mon/leur, je vous d 
de pardon : vous rdlemblez fi fort à un certain la 
«he qui iervoit autrefois un de mes neveux, qu 
bord. . • • 

La Branche* 
Cela eft fort pîaifant. Cuivre chez lui un honu 
ma qualité, & le prendre pour un valet! 
M. de Cornichon. 
Moniletir , j'ai crû que mon ntvcu logeoit clai 
la Branche pour qui je vous prenois , eft un h 
fort bien fait, & J'avois une bonne nouvelle à lui 
aer. 

Il vent fe rflhtr. 
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La Branche. 
orme nouvelle! Attendez , Monfieur.que vou- 
à ce la Branche î 

M. de C or h 1 cho m. 
>our remettre entre fes mains les papiers d'une 
ui l'a fait Ion héritier, & l'argent que je lui 

11 vent ft retirera 
La Branche. 
z, Monfieur, on peut vous dire où il CÛ. 

M- de Cornichon à psrt. 
|uand je parle d'argent ? Si c'étoit un filou, haut* 
r,je ne dois pasabufcrde votre patience; 

La Branche. 
irez , Monfieur , s'il vous plaie. J'avois des rj : - 
ir ne pas vous dire d'abord que je luisla Bran- 
is vous ne vous trompez point , je le luis, 
- , à vous rendre mes très - humbles fervices? 
:connoiflez-vous pas t 

M. de Cornichon s psrt. 
femble que la Branche étojt plus petit. Je rc- ' 

La Branche. 
néfuez , Moniteur 3 

M. de Cornichon. 
i-l'heure. 

La Branche. 
lez , Monfieur. Je fuis la Branche au moins ; 
as faire quelque f ni f ro que avec cet argent. 

M. de Cornichon. ' 
; quérir vos papiers. 

La Branche. 
jrez donc , Moniteur : je me. donne au diafrle 
fuis la Branche. 

M. de Cornichon* 
an momsnt. 

La Branche. 
rrêtez donc, Moniteur : la pefte me crève fi je 
is. A telles enfeignes., que la unie dont vous 
s, étoit une WanchuTcufc de Ncvcrs, qu'on 
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appclloit la grande Nicole: vous êtes M. de Corni 
Vous avez été tuteur de M* dé Clincan mon M 
Vous vous êtes féparé de Madame votre époufe , •* 
f u'un jeune Abbé. • • : 

>t. DE CORHICHON. 

faix , paix. En effet , c'eft lui-même. Eb bien 
pauvre la Branche, tiens, voilà environ cinq cen: 
que ta tante a )aifîees : je te dirai en quoi coni 
refte. Mais, dis-moi , tu as donc fait fortune, à < 
je vois r 

La Branche. 
Pardonnez-moi , Moniteur , je fuis toujours au i 
de Monileur votre neveu. 

M. de Cornichon* 
Il cft donc devenu grand Seigneur i 

La Branche. 
Pardonnez-moi , Monfieur. 

M. de Cornichon* 
Quoi , un homme de fa condition habiller ain 
valet ? 

La Bran ch*. 
Oh ! Monfieur, ce n'eft plus comme de votre 
Les gens des plus petits, loi-difans Gentilshoo 
font aujourd'hui plus dorés que les Ducs & Pa 
tans pad'é. D'ailleurs , Monileur , on portoit au 
l'or & l'argent dans la bourfe ; la mode a chang 
les porte lur les habits. 

M. de Cornichon. 
Cependant la terre de Clincan ne fçauroit feu 
mon neveu*. . . ; 

La Branche. 
Parlez bas, Monsieur, s'il vous plaît. 
M. se Cornichon. 
Eb , pourquoi ? 

La Branche. 
Nous iommes ici dans i'appanemement «Pane 
quifc,qui eft a Paris pour un grand procès. C'd 
veuve , une bonne Provinciale , un peu toile , chauj 
& glorieufe. Elle a une fille fort belle fc tfét^ 
qu'on appelle Mariarie : on parle de la marier a! 

Qenrilho 
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Gentilhomme nommé Dorante. Ils s'aiment fort ; mais 
non Maître fonge à la croquer pour lui a eau le de la 
icheiTe: car pour fa beauté, ce n'eit pas ce qui le tou- 
be. Il ne l'eroit pas à propos qu'on entendit ce que 
ous diriez ici de lui. 

M. de Cornichon* 
Je cornprens: c'eft a-dire , que mon neveu fait le 
rand Seigneur auprès de la mère , pour le faire donnée 
i fille. . 

La Bianchï. 
Vous l'avez dit, Monficur. Depuis quelques moisit 
érigé, de fa propre autorité, fa Terre de Clincan en 
'omté , & il eit Mumficur le Comte tout court. Pour 
loi , je luis à l'auberge ion Valet de Chambre , à Vcc-i 
Hles ion Secrétaire , & céans Ion Ecuyet. 

M. de Cornichon* 
Quelle folie ! Où loge- 1- il , que je l'aille voir ? 

La Branche* 
Là» Monficur, dans cet autre appartement; mais 2 
ù fort*. 

M. d e Cornichon* 
Je l'attendrai donc pour le voir. Sur ce que tu viens 
S me dire , il doit être bien endetté* 
La Br anch e. 
Faflàblement » Monficur. Un certain Banquier , en- 
'autres, à qui nous devons deux mille piitoles , nou* 
iunne d'afîez prés* 

M. de Cornichon. 
Mais auffi , que fait-il fi long-tems à Taris ï 

Le Branche. 
Rien» Monfieur , il va iouvent à Ver failles; 

M. DE Co R N 1 CHONi 

A-t-il une Charge chez le Roi? 

La Branche, 
Non t Monfieur. 

M. be Cornichon* 
Eft-il dans le fervice î 

La Branche, 
Ken , Monfieur. 

Tome III. £ 



SCENE III. 

MARTON,M. DE CORNICI 
LA BRAN CHE. 



B< 



M A R TON. 



> On jour , Monfieur de la Branche 

La Branche. 
Serviteur, ma cherc Marton. 

Marton. 
Oh ! oh*, qui cft ce Monfieur-Jà? 

La Branchk. 
Ce Monfieur-là ! c'eft . . . c\ft un Gemtlhoi 
Ncvers, c'eit M* de Cornichon. 
Martqn. 
Je fuis très-humble lavante à M. de Cornic 
qui en veut-il? 

La Branche. 
A moi. C'eft Menfieur . . . c'eft Monfieur mo 

M. de Cornichon. 
Ton onde, maraut. 1 

La Branche Bat. 
Je parle ainfi pour l'intérêt de votre neveu. 

Marton. 
Je fuis ravie , Moniteur , de voir un paient < 
fieur de la Branche. 

M. de Cornichon* 
Serviteur. 

M a r ton: 
Peut -on faire quelque chofe pour Monfiei 
oncle r s- 

M. de Cornichon» 
Nos. 

La Bran che. 
Non , non. Monfieur mon oncle que voila 
la grâce dç m'accompagner julques ici , pour ; 
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de Iftcs tantes, une Conieillere de Nevcrs, 
ppdloit . . . Madame de laint Nicolas , m'a fait 
ticr : ii m'a rendu cinq ou fix cens piftolcs , qui 
t embar rafler. 

Martok. 
rfte '. voulez-vous qu'on vous les garde ? 

La Branche. 
irai de les placer. Mais, Mon fi eu r mon oncle, 
fliblc qu'on n'ait trouvé que cela d'argent comp- 
.2 une Dame de cette qualitcVà? 
M. d £ Cornichon. 
'y a trouvé que ce que je t'ai rendu. 

La Branche. 
cil aflez mal-honnête pour une femme comme 
onfleur mon oncle , notre coufin le Piéu'dent 
toujours bien de fes amis ) 

M. de Cornichon b*s* 
2 promener. 

M A R T O N 4 pjirt. 
de bonne famille. 

M de Cornichon. 
lis voir 11 mon neveu leroit rentré chez luit 

SCENE IV. 

ARTON.LA BRANCHE. 

M A R T O N. 

quel neveu parle-t-il donc? 

La Branche. 
d'un autre neveu , un neveu qui eft plus grand 
i : c'eft l'oncle de France qui a le plus de ne* 

M A R TON. 

ronfleur, ton oncle, te traite un peu cavalière- 
ce me femblc. 

Giij 
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La Branche. 
C'eft que nous vivons fans façon. 

Marton. 
Monsieur de Cornichon a l'air bien rébarbatif* 

La B a anc HE. 
Oui, il n'eft pas content: je crois qu'il vouloitavoil 
la tucceflîon de ma tante. Mais laifTonscela > tu viens 
de voir que je fuis un allez hon parti. 



SCENE V. 

MARTON, LA BRANCHE, 
N I N O N qui les épie. 

La Branche. 

Il lui baife les nui» s» 

TV (Vais que je t'adore. Si tu veux que je te fiffc 
l'honneur de t'cpouler, il fautque tufervcs.M» r ] 
Marton apjurc^vaut Ntnsn* 
Tais-toi, voilà Ninon qui nous épie. 

Ninon. 

Ah! ah! c'eft donc pour cela que tu es fortiedel* 
chambre de nu iccur.' j'en luis bien aile. Continua» 
Monfieur, continuez. 

Marton. 
Oh ! que cela eft beau à une grande fille comnt 
vous , de venir écouter ce qu'on dit. 
Ninon. 
Eh! va, va, j'y fuis venue, parce que je me doutoil 
df;a de quelque choie Vous vuu.ez tromper uw fer- 
mais . . . vous auiez affaire à moi* 






COMEDIE. xjx 

SCENE VI. 

R T O N , L A BRANCHE. 

M A RT O N. 

vife jamais devant clic de me parler de toi, 
ton Maître : c'ttt une petite pelle qui épie , 

pporte tout ce qu'on fait céans, & iertd'el- 

xui& à Dorante. 

La Branche. 
partie, oh ça. . .. 

M A R TON. 

je vois que ru veux que je ferve ton Maître 
Mariane , mais franchement je ne crois pat 
: un homme pour elle 

La Branche. 
in Comte de cette importance ) un homme 
Cour & à U Ville. . . . 

M A R T O N. 

n Dieu, à la Cour, a la Ville, on ne voit 
: que des geps qui le donnent pour ce qu'ils 
s. 

La BUNCHii. 
le eft un peu forte. 

M A r t o n. 
à la bonne heure de prendre les geni pour 
euient , quand il n'en coûte rien j mais quand 
s'engager, lotte qui s'y fie. 

La Branche. 
>rcns donc , moi , pour un fripon ? 

Ma r t o n. 
prens donc , moi , pour une grue ? 

La Bxanchk. 
tis tu fçais que l'on dit , tel maître, tel va- 
r bien juger de mon maître, regardé moi 
>i même depuis les pieds jufqu'à la tôle. 

G i? 
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Marton. 
Oh ! pour bien juger toi - même , fi je fuis fille a 
donner dans le panneau, regarde -moi ici entre deux 
yeux. 

La Branche. 
Vois cette magnificence. 

Ma r T o n. 
Vois cette phifionomic. 

La Branche. 
Cet air, ce port, ces manières. 
Marton» 
Ces regards , ce front , ces cheveux noirs. 

La Branche. 
A cela meprens-iu pour l'Ecuycr d'un petit Gentil- 
homme î 

Marton. 
A cela , me prens-tu pour une dupe ? 

La Branche* 
Mais là , fur ce que tu vois , combien lui donnerois- 
tu de rente ? 

Marton. 
Mais là, fur ce que tu vois, combien me donneroû- 
lu de pénétration ï 

La Branche, donnant une chùfntnêtuU 
à fm chape**» 
Sut cela de pénétration ? autant. 

Marton, it l'rtt&U dsns les Jkvtu 
Sur cela de rente î autant. 

La Branche. 
Tu me ruines. 

Marton* 
Tu me déshonores. 

La Branche» 
Cependant il fout que nous foyons toi & moi (Tin* 
telligence. 

Marton. 
C'cft félon que ton Maître en ufera avec moi. 

La Branche. 
J'entens* Dorante flt t'a rien promis \ 
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Marton. 
ce que je m'en foucie t 

La Branche. 
je le fçai bien 5 mais jevunste dire que fi nous 
ns faire donner Mariane à mon Maître , il m'a 
i dix mille funcs pour me marier avec toi. 

Marton. 
ile aiTurance as - tu delà promcfTe de ton Mat* 

La Branche. 
écrit en bonne forme , car je fuis homme d'or- 

Marton. 
Ile aflurance 9e donneras tu à moi ï 

La Bkakche. 
nême billet , ma parole , ma foi > mon amour , 
srmens. 

M a R t o n. 
ons feulement de cet écrit , où efUil î 

La Branche. 
z le Notaire qui l'a reçu. Te défies-tu de moi ? 

Marton. 
1 ; mais va le quérir. 

La Branche. 
I tout-à-l 'heure. 

Marton. 
es cela ; ne te mets pas en peine. Quoique j'aye 
1rs parlé contre ton Maître a la mère de Mariane , 
rai bien donner à cela une tournure de ma façon...» 
mens, va vite faire ce que je t'ai dit. 

La Branche. 
uis à toi dans un moment* 



Gt 
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SCENE VII. 

LA MARQUISE* MAR' 

La Marquise. 

JE n'en puis plus, Manon, je n'en pu 
l'extravagante femme , l'extravagante feu 

Marton. 
Bon, c'eft une folle. 

La Marquise. 
Tu fçais donc de qui je parle î 

Marton. 
Non , Madame ; mais puifque vous le dite 

La M ar q^u t se* 
Je viens de rencontrer la mère de Cicoi 
fçais que j'avois promis Mariane. 
Marton. 
Oiii 9 Madame. 

La M a r qjj i s e . 
Je lui ai dit, mais le plus honnêtement 
-que j'avois changé de de/Teint 

Marton* 
Eh bien r 

La Marquise. 
Cette folle m'a dit que je fuis d'humeur 

Marton. 
Quelle médifance ! 

La M a r qjj i s e. 
Comme fi après avoir promis Mariane l 
ne m'étoit pas permis de la donner à Dor 
Marton. 
Voyez , où diantre a-t elle trouvé qu'une 
obligée de tenir fa parole c 

La Marquises 
Elle m'a foutenu en ftee qu'on ne peut] 
fur ce que je promets* 
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Ma r t o n. 
le a menti» Madame. Moquez-vous de cela , chan- 
tou jours pour le mieux , & jouuTez toujours du 
ége du fexe a la barbe des gens. 
J-A M a r o^u r s e. 
sn parlons plus, cela me chagrine* Aurai -je du 
de ? m'eft-il venu compagnie pendant que j'étois 
rsà follicicer mon procès? 

M A R T O M. 

n'y a encore perfonne, Madame. 

La M a r qjj i s E. 
rfonne à la- veille du mariage de ma fille ! perfon- 
pas un i'eul homme chez moi ! 

M a rt o N. 
r ma foi > Madame , les hommes commencent à de- 
rbien rares* Si la guerre continue vies femmes au- 
autant de peine à en trouver que les Capitaines, 
fes dtnts , quoiqu'elles n'épargnent rien pour les 
er. 

La M a r qjj i s e. 
avois.je pas dit défaire avertir Monfieurle Comte 
lincan de m'envoyer chercher compagnie de tout 
i ? j'ai laiflTé pour cela deux de mes laquais , & de 
: la mâtinés- je n'en ai eu que quatre derrière mon 
Te. 



SCENE V 1 1 L 

NINON, LA MARQUISE, 
M A R T O N. 

Ninon eUrrùn *//«/. 
H ! te voilà. 

M A R T O N. 

ur moi, Madame, vous m'avez commindé de de- 
cr auprès de ma uuîtrefle, H Dorait e là venoit 

G vj 
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voir- Us ont paile la matinée cnicmbie, & je ne les al 

pas quittés. 

Ninon» 
Oui , vraiment . ma mère , fiez -vous bien a ce qu'elle 
dit. 

La. M a r qjtr i se. 
Comment, Ninon t 

Ninon. 
Elle ne les a pas quittés, oui. 

M a r t o n. 
Que voulez. vous dire \ 

N r no M. 
Je veux dire que c'eft moi qui ai tenu compagnie S 
ma fœur , tandis que Mademoiielle que voilà cauloit ici 
têie-à-tête avec l'fccuyer de Moniteur le Comte. 
M A R T o Ht 
Moi? 

Ni n on< 
Oh ! non. Monfieur de la Branche ne t'a pas fiit 
figne com ne cela de forcir de la chambre de ma tout. 
je n'ai pas vu qu'il t'a bai'.é la main ? je n'ai pas ou 
qu'il te diioit. ... Ah ! tenez , ma snere , elle me kit 
ligne de n'en rien dire : mais je vous le dirai tantôt. 
Ma r t o h. 
Vous arrêtez-veus , Madame , à ce qu'elle dit i 

Ninon. 
Hé bien , ma mère , ne le voila- t-il pas encore qui 
la cherche? 

M a r t o n hêt. 
Euh , la petite pefte. 

La M ar qjr ise. 
Approchez , Monfieur, .approchez , je fuis de rtt 
amies* 



**ï 
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SCENE IX. 

RANTHE, LA MARQJJ ISE * 
MARTON, NINON. 

La Branche embarraffé, 
ih. Madame, c'cft trop.. . d'honneur, & je 
l'attendois pas de . . . de . . . 
NiNONt» riant . 
, ah , non aflurément , il ne s'attendoit pas 
rouver avec Marton. Ils machinent quelque 
cre ma feeur ; car ils fe cachent de moi. 

L A M A X. QJJ 1 S E. 

vous, petite fille, & rentrez. Elle eft jeune, 

Ninon pajjant fins le nez de Martin , &. 

la menaçant du do igt. 
i es pas encore quitte* 

Marton bas. 
la payeras, tu auras bien-tôt befoin de moi; 



SCENE X, 

RANCHE, LA MARQUISE, 
MARTON. 

La Marquise, 

I verra-t-on^Monfieur le Comte? 

La Branche. 
e , un Maréchal de France de Tes amis l'a rtf- 
ner. D >n»an f de* papiers à Marton t qu'elle lit 
U* Voilà pour toi. a la Marqnifi. De- là il 
chez un Duc& Pair , enfui te. chez Monfieut 
porteur. & iur le foir il lâchera de le de>Q« 
le rendre ici. 
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La M a r q^u i s e. 
Dites lui , Monfieur, que je l'attens avec bc 
d'impatience. 

La Branche. 
Je n'y manquerai pas , Madame. Eh bien 3 

M a r T o N bas* 
Cela eft bon , laiiTe- moi faire, haut* Allez i 
dame vous die* 



SCENE XL 

LA MARQUISE, MARTO 

La Marquise. 
TL faut avouer , Marron , qu'on a bien de la 
JLjouir du Comte de Clincan. Quel homme ! t 
dans le grand monde. 

MAR TON: 

Franchement , Madame , je commence a m'a 
voir auffi que ce doit être un homme de grande 
tance, que ce Comte* 

La Marquise. 
Oh ! oh ! tu ne me parlois pas ainfi de lui o 
paiTés* 

M a r t o NT* 
C'cft, Madame, que depuis ce tems-là j'ai 
d'avis. 

La Marquise, 
Tu ne voulois pas m'en croire. 
M A r t o N* 
Oh 1 Madame , je ne crois qu'a bonnes enfeij 

La Ma Rqjjis e. 
Vois-tu , je ne fais que de venir en ce pays-c 
): connois bien-tôt mes gens* 

M ARTO H. 

Pour moi , Madame , je n'ai pas la conce 
jrompte; mais à la fin» quand on voit les du 
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Dn les touche au doigt, Madame, il faut bien le 
ire. 

La M a r qjt i s e. 
.h ! Marron , fî j'avois eu.4c tems de te montrer les 
re$ qu'il laufa tomber ici par mégarde l'autre jour •*« 

Marton. 
on , des lettres , j'ai bien vu autre ebofe. 

L a M a r qj; i s £. 
t qu'as-tu vu « 

Marton. 
'ai vu des actes , Madame , & des actes pardevant 
aires. 

La M a r qjj ise. 
t qu'eft-ce qu'ils difent? 

Marton. 
s difent » Madame, qu'il fait bon fe frotter a cet 
ime-là. 

La M a r qjj i s e. 
e t'a. t-il jamais parlé de Mariane? 
bas. Marton. 

h ! ah ! haut. Quelquefois , Madame* 
La M a r qjj I s E avec un ait de confiante^ 
: le crois* 

Marton. 
insdefTein, pourtant 

La Marquise. 
>n? 

Marton. 
>t\i mais je crois qu'il y fonge. 

La M a r q^u i s Et 
lurai donné ma parole trop vite. 

Marton. 
t-ce, Madame, que vous auriez quelque penfte 
ce Comte ? 

La M a r qju t s e. 
ne fçai : mais fi. ... Non , c'eft une affaire faite. 
ne Mariane T Mariane aime Dorante, Dorante l'ai- 
j'ai donné ma parole à demain , la chofe ell trop, 
céc. Que t'en femble } 



*iê?o I/IMPORTANT, 

Marton, 
Par ma foi. Madame, vous tçavez combien je fui! 
fincere , fi j'étois en votre place. . . • 
La MAHQ.UISE* 

Efe bien , lequel de ces deux partis me confeillerois» 
tu de prendre ? 

Marton. 
Pour moi , Madame , je me iens depuis peu un grand 
penchant pour le Comte 

La Marquise. 
Tu as railon , il faut que je le préfère : mais fi fl» 
fille s'opiniâtre abioiument à vouloir Dorante 5 
Marton. 
Vous prendrez Dorante. 

La Marquise. 
Il eft vrai : mais fi elle étoic plus heureufe avec le 
Comte ? 

Marton. 
Prenez donc le Comte. 

L a M a r q^u i s E# 
Oui : niais fi le Comte ne vouioit pas de Mariane: 

Ma r t o n. 
Vous la donneriez à Dorante. 

La Marquise. 
Allons, me voila déterminée du côté de. . . . Je ne 
fçai pas bien encore ; je veux y aUer longer, &ne rien 
faire à la volée. 

Marton. 
Je t'en défie. La bonne tete de femme que voila! je 
n'aurai pas beaucoup de peine avec eilc, le diantre 
fera a d^iunir les amans. Allons avertit la Branche de 
ce que j'ai fait , & mettons en campagne Monûcur le 
Comte. 

Fin dfê premier Aftu 
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Ut 



ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

LA MARQUISE, LA BRANCHE, 

La M a r qj; r s E . 

JE verrai donc tout à -l'heure Monficur le Comte? 
tout-à l'heure, Mon fî eu r? 

La Branche. 
Oiii , Madame, il m'a commandé de prendre les de» 
'4ns pour vous annoncer a venue. 
La Marquise. 
Que j'en fuis aife, Monfieur,que j'en fuis aifeT 

La Branche. 
Il feroit déjà ici , Madame , n>étoit qu'à fon retour 
:e Ja Ville il a donné audience. 

La Marquise. 
Audience, Monficur.-' & fur quoi donne- t -Il au* 
ience ? 

La Branche. 
Sur tout , Madame, fur tout. 

La M a r qju r s e . 
Sur tout ! voilà un beau département. 

La Branche. 
C'eft le plus beau de tous, mais il a espédié fe$ 
:os» Le vuilà qui fort de chez lui pour venir ici. 
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SCENE IL 

LE COMTE, LA BRANCHE, 
LA MARQUISE, UN LAQUAIS. 

Le Comte rêvant à part fi, 

ESr-ce là tout? je penfc que uiii. Y a-i-il encore \i 
quelqu'un ? 

Le L AqjJ aïs. 
Il n'y a, Monfieur, que ce Commis du Banqui. ••• 

Le Comte. 
A demain , à demain 

Le La qjj a i s. 
Il dit , Monfieur. 

LE Co M T E. 

Allez , allez , je ne vois plus perfonne d'aujourd'hui 
Madame , je luis votre ierviteur. 

La Ma r q^u is e. 
Ah! Monfieur , je luis votre fervante» 

L E C O M T E. 

Vous, Monfieur , a. lez où je vous ai die* 

La Branche. 
Où , Monfieur? 
» Le Comte. 

Je quitte tout, Madame, pour me rendre chez VOUS» 

La M a r q^u i s t . 
Que je vous luis obligée, Monfieur' 

Le Comte. 
Allez vout dis je t allez rendre ces dépêche*. En- 
fin , Madame • • . N'oubliez pas de les donner en main 
propre. 

La Branche* 
Sans doute , Monfieur 

Le Comte. 
Enfin , Madame , vous êtes aujourd'hui. . • . Elles font 
de conséquence* 
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La Branche. 

Je le fçai % Monfîeur. 

Le Co M T E. 
Vous êtes au ourd'hui de noces ? 

La M a r qjt i s E. 
Mjnficur, je ne luis pas encore. . . • 

L t C O m T 6 r.tppJhnt la Branche. 
A propos , Monfîeur. MiUe pardons , Madame, VOUS 
vou.cz bien que pour être p. us libre." • 
La Maji o^u i s b. 
Oh î Monfîeur. .. . 

Le Comte* 
A-t-on donné ce Brevet a ce petit Marquis t 

La Branche. 
Oui , Monfîeur, votre Valet de chambre le lui donna 
lier la, dans votre appartement. 

L E Com T F. 
Ces Provisions à cet homme de Robe? 

La Branche. 
Votre Secrétaire l'expédia à Vcrfailles. 

Le Co m t e. 
A Verfa.llcs. Et la Lettre de cachet ! 

La B r a n c h f . 
Votre écu... Je l'ai rend.ië . Monfîeur, ce matin* 

LE Comte. 
Ce matin. Voilà qui eft bien. Allez a prêtent , & que 
d'aujourd'hui on ne me rompe la tête d'aucune affaire.* 
Allez. Non, non, demeurez .demeurez ; je longe que 
j'aurai peut-être ici hefoiri de vous: demeuiez ,Mon» 
-fieur. Madame le veut lien. Vour fçavez , Madame 9 
que c'eit un homme de condition ? 
La Branche. 
Oh ! Monfîeur. 

Le Comte. 
Qui a bien voulu fe donner à moi 5 
La M a r o^u x s £• 
Il a fort bon air. 

La Branche. 
Oh! Madame. «m 
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Le Comte. 
Vous êtes donc aujourd'hui de noces, Madame? 

L a Mai o^u is e. 
En vérité , Monfieuf , je ne içai pas encore trop bien 
te que je dois faire. 

L E C O M T E. 

C'dt-à -dire , Madame , que vous n'ê es pas tout-à-fait 
déienninée. Monfieur... Ah! non, non, je croy ois parler 
à mon Secrétaire. Pardon, Madame , on (croit dittuiià 
moins, j'avois en tête mes lettres d'Allemagne. 
La Branche. 
Cela n'eft pas de mon fait. 

Le C o m T e. 
Il cft vrai. . . . Enfin , Madame , vous n'êtes donc pal 
bien déterminée? 

La M a r qjj 1 s e. 
Vous fçavcz , Monfieur , qu'on me veut faire donner 
nu fille a Dorante t 

Le Comte. 
Je penfe que oui , Madame : oui, oui. , le bruit en cft 
venu julqu'à moi. C'eft un affez joli garçon vraiment» 
que Dorante. 

La M a rq^o i s Eé 
Il eft 61s de Monfieur de Vkufancour* 

L e C o m te. 
Vieufancour , Vieufancour : oià; f ou' , Madame , je 
eonnois cela , je connois cela. 

La M a r qjJ i s E. 
C'eft un riche Gentilhomme. 

L e C o m t E. 
Cela fe pourront , Madame Et vous n'avez jarmi* 
porté vos vues un peu plus haut, l'a , qu'un fimplc 
Gentilhomme ? 

La Branche. 
Ahï ah! 

La M a r o^tj i s E. 
M mfieur, je ne manque pas d'ambition > ma fille i 
de i'ciprit & de la beauté. 

Le Comte, 
Elle vous reflcmble , Madame. 
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La M a r <^u i s Et 
On le dit, Monfieur. Elle portera à fon époux plus 
de vingt mille livres de Tente en belles Terres, outre 
deux cens mille livres d'argent comptant, qu'on me 
garde ici pour fa doc 

Le Comte. 
C'cft quelque chofe. 

La M a r q^u i s e . 
Et je lui forai encore de plus grands avantages, pourvu* 
que je gagne mon procès. 

Le Comte. 
Oh ! pour cela, Madame, on peut ,on peut, jcpenfe, 
vous en répondre. 

La M a r o^u i s e . 
Ainft, Monsieur, je pourrois fonger à quelque chofe 
de mieux ? 

Le Comte. 
Oui , Madame. 

La Mjir^uise. 
Cependant, Monfieur , le père de Dorante cft Refi- 
rent chez un Prince d'Italie. 

Le Comte. 
Vieufancour. Ah! il m'en fouvient, Réfidcnt en Ita- 
lie. Il y cil encore , n't-ft-ce pas , Madame î 
La M a a qj} i s e. 
O&i , Monfieur. 

LE Co M t e. 
Monfieur, n'ai-je pas fait donner cette Réfidenceï 

La Branche. 
K'étoit-ce pas une Ambaflade, Monfieur? 

Le Comte. 
Non , non , à cet homme la , diable ! non , non , une 
Réfidence. 

La Branche; 
Ab ! otti, otti, Monfieur- C'étoit au moins quelque 
lom comme cela , qui finiiTuît en cour* 
Le Comte. 
C'eft ce qu'il me femblc. 

La M a r qyi s e. 
k Tous faites, Monfieur, tant de gens hcitrcuc, que 
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vous ne pouvez pas vous .ouvtnir de tous ; mais fi je 
ne puis pas me défendre de donner ma fille à Doran- 
te , dans les occasions, Monfieur, vous ne lui icfule- 
xez pas. 

Le Comte 
Oh! que non , Madame ; on verra d'en faire un jour 
quelque choie, on pouira longer à lui, mais il faudra 
prendre un tems ou j'aye moins de monde lur les bras. 
La M a r o v u i s e 
Quand on eft, Monfieur, dans une auflï grotte con- 
fédération.. . t 

Le C o m te. 

Eh! uii't , oui , Madame , grofic confédération; voila 

qui ell bien, grofle confkiération : mais, parbleu, cda 

cft accablant. On rc dii pas cela pour vous , Madan.ej 

car j'ai déjà aflez bien range vos aflaiies. J'ai fàitnut- 

tre votre Chexalier aux Cadeis , j'ai un Réj>inunuout 

prêt pour votre nîné, & nous n'en demeurerons pastt» 

La M a ro^u i s s. 

Ah, Monficur ! 

La Branche. 
Comme elle gobe l'hameçon ! 

Le Comte. 
Mais . mais tout le monde le rue fur moi , Mada- 
me. Une chargea l'un , un emploi à l'autre, une pca« 
(ion h celui-ci, un Gouvernement à celui là. 

La M. a rqjj ise fc n*r> snt vert t* 
Branche* 
Qu'il a de crédit ' qu'il a de crédit ! 
La Branche. 
Oh ! Madame ... pas trop chez les Banquiers. 

LE Comte. 
On ne fçait de quel côté le tourner «Madame: toi* 
jours à mes troufles Officiers de Robe & d'Epee, Geai 
de Lettres, Hommes d'affaires, ltëies, Muficieol» 
Peintres , Sculpteurs , Architectes- . . . 
La Marquise. 
Oh! pour cela, ces petires créatures fatiguent terri- 
blement les grands Seigneurs. 
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L E C O M T E. 

Oh, oh, oh , ventrebleu , aufli à la fin je quitterai 
oui, & je m 'irai confiner dans quelqu'une de mes 
Terres (^ue j'envie, Madame, le tort d'un petit lien» 
iihun>mc de dix à douze mil.eJivres de renie, qui vie 
ranquillenunt chez lui! li dt cent fuis plus heureux 
ue moi. 

La M a r qjj i s i. 
Que vous, Moniieur! 

La Branche. 
Oh , pour cela , Madame, il n'eit rien de plus vraii 
crionnc ne le içait mieux que moi. 

Un La ç«JJ aïs oui s» Comte* 
Monsieur, ce Commis du Banquier..* • 

t- t Comte. 
Paix. Allez lui dire de m'aiiendre chez moi. 

L E L AO^U A I S. 

Il ne veut pas , Moniteur 

LE Comte. 
Allez donc Aire ce qu'on vous dit. 
Le L a qjj a i S. 
Le voici , Monfieur. 

» i 

SCENE III. 

LE COMMIS, LE COMTE, 

LA MARQUISE, LA BRANCHE. 

Le Comte. 

PArdon , Madame. . . Qu'eft - ce , mon petit ami ? 
qu'eft -ce ? ne pouviez * vous pas m'at tendre chez 
Hoir Parlez bas. 

La M a r QJJ I S E à U Brsnche. 
Vous êtes là» Monfieur, avec un homme qui tous 
mènera loin. 

La Branche, 
Oui, Madame >4I me fait bien voir du pays, 
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Le Commis. 
Mais, Monfieur, fi quand on vous attend, vous ni 
venez jamais r 

Le Comte. 
Parlez donc plus bas. 

La M a r q^U ISE à la Branche» 
Faites. le fouvenir, Monfieur, du Régiment poar 
mon fils le Capitaine 

La Branche. 
Il le fera , Madame , û vous voulez , Officier %éné- 
irai 5 cela lui coûtera auffi peu que de m'a voir fait fol 
tcuyer. 

La Marquise. 
Je le crois. 

La Branc he. 
Oui ; mais , comme il vous a dit , il a h préfent d'au- 
tres gens fur Us bras. 

Le Commis. 
En un mot, fi les deux mille piftoles ne font dans 
«Jeux heures. • . . 

Le Comte. 
Mais , mais parlez donc plus bas , vous dit-on. On 
ne rompt pas ainfi la tête à des gens de qualité poui 
ces bagatelles. 

La M aR OJJ i s e. 
Qu'eft-ce donc, Monfieur le Comte? 

Le Comte. 
C'cft moins que rien, Madame. 

LE Commis. 
Oh! envoyez-y donc; car pour moi* • . • 

Le Comte. 
Bas. Tout-â-l'heure. bas a la Msrqttife» Ceft 00 BM- 
faut , haut , de Banquier , bas , qui me doit , haut , deoi 
mille piftoles t bas, te qui me fait demander , haut ,deux 
heures- Hé bien, va, dans deux heures , entais- ta ,*» 
moins; dans deux heures* 

Le Commis u*t-à-fait haut. 
Il viendra lui-même , ou envoyez -y. 

Le Comte. 
Oh! va, va, j'y envoyerai. 

U 
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Le Commis* 
1 ne manquera pas au moins de. . • . 

Lt Comte. 
Db, va, va donc, teilis-je. 



SCENE IV, 

E COMTE, LA MARQUISE, 
LA BRANCHE. 

Le Comte. 
L fera fort bien de n'y manquer pas. J'attens ce gueux- 
à, Madame, depuis fix mois s mais la patience échape 
a fin. 

L A M a & qjj 1 s E. 
>ans doute, Moniteur* 

LE Comte bas ér vite à la Branche» 
[1 pourroit venir ici» va vite chez lui. 
La Branche bas. 
Pour quoi. (aire , Monficur i 

Le Comte ta r* 
Mi, le fot! Ces 'deux mille piftoles, Madame, me 
it fouvenir que j'ai oublié de me trouver ce matin 
petit lever* 

La M a r o^u 1 s e. 
Au petit lever ! 

Le Comte. 
Dûi , Madame. Je vais. réparer cela, vous le voulez 
o. . r . kas. Va dire à ce Banquier , à l'oreille , bs , 
, bs..- 

La Marquise 4 part . 
Au petit lever! que n'ai-je plutôt connu ce Comte! 

Le Branche. 
Comment dites- vous, Monfieur? 
Le Comte. 
Bas. Encore? haut. Vous direz au Duc, à PëteiHc, 
Banquier , au Banquier, bs, bs, bs. 
Tome III. H 
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La Marquise « j*rt. 
Au D\ic ! Si je pouvois lui donner ma fille '. 

La Branche. 
Je n'emens pas. 

> Le Conte. 

Bas. J'enrage h a* t. Si le Duc fait difficulté..- :irV 
rtillc» Le Banquier , bourreau , le Banquier , b$ , bî, bJ. 
La Marquise. 
Quelle différence de lui à Dorante ! 
La Branche. 
Que diantre me dit il 5 

Le Comte* 
Bas, Ah, le butor? haut. Vous irez trouver le Prince 
de, s /'. nilU , bs , bs , bs. 

La Marquise. 
Le Prince! Il faut que je diffère le mariage. iloe» 
{ieur, je vois que vous avez des ordres à donner , & 
je vous laide en liberté* 
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LE COMTE, LA BRANCHE. 

La Branche. 

J'Irai donc dire au Duc , bs , bs , bs. Si le Duc ait dtl* 
culte de , bs, bs, bs, /irai trouver le Prince de, bs, bs»bs> 

Le Comte. 
Rifolent, fçais-tu bien que je. * . . 

La Branche.- 
Éhî doucement , on ne bat point les Ecnyer* 

Le Comte. 
Maraut, tu n'as donc rien oui de ce quejeceéfoU 
à l'oreille. 

La Branche. 
Pardonnez -moi , Moniteur , j'ai oiii par-ci, ptr-^î 
Banquier, ce foir, piftoles, mais comme vous entre- 
lardiez cela tout haut de Ducs& de Princes , Icé&t 
m'emporte il j'y ai rien compris. 
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L E C O M T E. 

ille ! Eh, n'as-tu pas compris que je ne par* 
i que pour empêcher la Marquile d'entendre 
e te dilois i Cependant as- tu pris &atdc comme 

La Branche. 
u'o'ûi , Monficur , & l'attention que j'avois pour 
e ci il oit tout bas , eit caufe en partie que je no 
pas compris- Il faut avouer que vous êtes ua 
incomparable pour coèrTer une Provinciale. Je 
tre atfairc en bon train. 

Le Comte. 
verrons, fui -moi. 

La B a anche. 
, Monficur , que vous auriez tom de bon quei- 
: ou quelque Prince à aller voir \ 

LE CO M T fi. 

nais puifque la Marquife eft rentrée, je fo«ge 
:rai beaucoup mieux d'aller moi -même à ce 
kU deflein que j'ai , je ciains quelque éclat de 

La Branche. 

:, Monfieur a part» Voilà les Ducs & les Prin* 
/ont voir fouvent ceux qui lui reflemblent. 



SCENE VI. 

iRTON, LA BRANCHE. 
La Branche, 

te voila. 

M a r t o n. 
ton Maître fi vttet 

La BramChe en aûi$n d'un bttamt 
tmfrtffi de {ortir. 
• • chez un Ambaflàdcur. 



Hij 
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M A R. TON. 

Pour quoi faire ? 

La Br anche. 
Tour « • » . polir un irai té de paix qui prefle diable* 
ment* 

M a r T o N. 
Je venois lui dire que le mariage de Dorante cftdif- 
ftfrc , & que la Marquile écrit pour contremander ceux 
qu'elle avoit invités à fes noces. 

La Branche. 
Tant mieux* 

M AUTO N. 

Il faut que ton Maître longe à taire demander Ml" 
riane. 

La Branche. 
Il le fera. Adieu. r 

' M A R T O N* 

Tu es bien prelTé. 

La Branche, 
La pefte, il ne faut pas faire attendre les AmbaCa» 
deurs. 



SCENE VII. 

M A R T O N feule. 

IL eft impoflible que ma Maîtrefle ni Dorante puif- 
fent découvrir ce qui le pâlie ; il n'y a que moi leole 
dans le iccret de la mère. Mais voici ma Maîtrdfc. 
tâchons de l'éviter. 






l 
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SCENE VIII. 

MA RI ANE. MARVON. 

M A R I A N E. 

lArton. 

Marton. 
adame. 

Ma R I ANE. 

u ne me parois pas allez contente de notre bon- 
r. 

Marton. 
îrdonnez-moi , Madame , je le fuis beaucoup , & 
ai bien lu jet. 

M AR i a n e. 
ependant , Ninon veut que je te foupçonne.' 

Marton. 
oi , Madame J 

Ma r i a N e . 
on, Marton , je te crois fidelle, & je t'aime. Tu 
es à te marier, j'en luis bien aife, & je luis aflez 
: pour te taire du bien ; tu peux compter fur cela* 

Marton. 
Il ! Madame , que ne ferois-je pas pour votre fer- 
r commandez-moi ce qu'il vous plaira. 

M a a i a ne. 
: n'aurai bien tôt plus rien à délirer : tu le fçais , 
:•*• Va feulement donner ordre à ce que je t'ai 
>our les appiêts de nos noces, afin que lorfque nos 
ns icront arrivés , rien ne puiiTe les retarder* 

Marton. 
y vais , Madame, c» *\n allant . Oï argent ,que ta 
e pouvoir! 



Hiij 
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SCENE IX. 

DORANTE, MARIANE. 

Dorante. 

JE \icns d'apprendre que mon père revient d'Italie: 
il doit arriver inceflamment. Mais, Mariane, parlez, 
je vous prie, de ce que je vous ai dit, à Madame voue 
mère. 

Ma * I ANE. 
En vérité, Dorante , vous n'y fongez pas. Vousvoii* 
lez que je prefle ma mère de faire aujourd'hui un ma- 
riage qu'elle a rélolu défaire demain i cette impatience 
ficd-eiie bien à notre fexe? 

Dorante. 
Vous fçavez mes rail'ons , Mariane ; la Marquife A 
d'humeur à changer du loir au matin: hélas '.que de- 
vkndrois-jc ? 

M A R 1 ANE. 

Non, Dorante, de ce côté-là nous n'avons plus rien 

a craindre ; ma mere a rompu ce matin avec la mère 

de Cléonte. Je fçai qu'elle a mandé nos parens ; votre 

père iera peut-être arrivé , & je vous répons que demain." 

Dorante. 

Demain 1 . Ah! belle Mariane, j'avois crû n'avoir plus 
rien à fouffrir auprès de vous > mais j'éprouve que l'At- 
tente d'être heureux t toute charmante qu'elle eit» oe 
lâiiTc pas d'être bien difficile "a fuporter. 

Ma & I A N E. 

Il vous cft permis, Dorante, de dire bien des chofeS 
qu'il ne m'eft pas permis de p en fer. 
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SCENE X. 

«INON, DORANTE, MARIANE. 

Ninon t» courant , & crst^nsnt 4 «'«0 
ne l'éceut^ 

*XH, ma fœur ! 

Maria ne. 

Qu'eft-ce , Ninon ? 

Ninon; 
Ah, Monfieur! 

Dorante. 
Qu*ave2-vous , ma belle enfant ? 

Ninon. 
Mais voyez un peu ma mère. 

MaRIaNIi 

Qu'as-tu appris 3 parle. 

Ninon regardent toujours de Ums*n-ttm* 
derrière elle. 
Ma mère a caufe ici loag-tems avec Monûeur 1*. 
Dorme de Clincan. 

Dorante* 
Eh bien e 

Ninon. 
Après elle a dit qu'elle vuuloit écrire* 

M a R 1 a n e. 
Dis vite ce que tu fçais. 

Ni n on. 
Oh! laiflez-moi bien voir auparavant i perfçfone no 
n'écoute 

Dorante. 
Nous fommes feuls* 

Ninon. 
Elle eft entrée dans fon cabinet : Je me fuis douté*» 
le quelque chofe, & je fuis* . . , Ne me décelez pet 
lu moins* 

Kit 
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Maki a n £• 
Kc crains rien, achève* 

Ninon. 
Et je fuis entrée tout doucement après elle , fant 
qu'elle m'ait vue. Elle s'eft mife à écrire, & je me 
fuis glif. . . . Ahi ï 

Dorante. 
Ce n'eft rien. 

Ninon. Elle marche pofément fur là 
pointe des pùds* 
Je me fuis glifTée comme cela , comme cela derrière 
fa chaife , & j'ai lu par . defius Ion épaule ce qu'elle 
écrivait. 

DûRANTi. 

Qu'écrivoit-elle? 

Ninon* 
Le voici ; car je l'ai !û deux fois pour le bien retenir. 
Ma cher; , fi vous n'avez réfalu de vous rendre ta dcm*i»t 
çne four vous tronver aux nices de Mariane ér de !>»• 
rante t épargnez-vous la pein/e d'y venir, j'ai fait dcflti* 
de les différer y & peut-être. • . . 

Dorante. 
Quoi, peut-être? 

Ninon. 
Oh ' je n'en ai pu retenir que jufques-Hl , & je fui* 
vite io nie. 

Dorante. 
Ah! je fuis perdu. Les airs importans de cet hom- 
me-là lui ont donné dans la vue", elle fongaà me man- 
quer de parole. 

Mariane. 
Jufte Ciellferoit-U pcffible î 

Ninon. 
Si vous croyez, j'en fuis bien fichée auflii car j'ai 
oui dire que quand vous feriez mariée, dame» on ton* 
geroit & moi. 

Dorante. 
Je vais tout employer , pour l'empêcher de fc dé» 
dix* 
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M A R I A N £.' 

moi, je vais lui parlée moi même » & confultcc 
on» 

Ninon. 

vous fiez pas trop à elle» ne vousl'ai»je pas dit t 
une ruiée qui ne fonge qu'à Ton Monfieur de la 
cbe. 



s CJj^N E XI. 
MARTIN, NINON. 

M A a ton bat , ayant entend* ce der- 
nier mot* 

V. Branche ? 

Ninon, 
i ! ah ! d'où viens-tu ? ma fœur te cherche* 

M a r t o n tas. 
ne la cherche pas,moi./>4*r. Que lui difiez «vous 
elle & à Dorante t 

Ninon. 
)i ? rien. 

M A RT O N. 

-ce que je ne l'ai pas oui ? 
Ninon. 
! pourquoi donc me le demandes - tu 5 bas. Elle 
ra entendue. 

Marton. 
Dînez, je ne fuis qu'une fuivante ; mais s'il vous 
jamais de parler de moi & de Monfieur de la 
:he. . . . 

Ninon à fart, 
n , ce n'eu pas cela. , : l^ 

Marton. 
us verrez ce qui vous arrivera. 

Ninon la morgue > & ** enfuit. 
sns, je te crains comme cela* 

H» 
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Mauton. 
Voilà la plus dangcreuic" petite carogne q^u'il y ait ï 
Paris. 



SCENE XII. 

M. DE VlEUSANCOUR, MARTON 

M a r T o'ik 

MAis, que vois-jeîle père de Dorante! Monfieur 
de Vicufaneour à Paris ! 

M. DE VlEUSANCOUR» 

Serviteur, Manon. Sçachons un peu ce qui fcpafic 
«♦fans. 

Ma R T ON» 

Eh ! Monfieur , d'où forcez-vous } Tout le monde 
vous croit en Italie, &, entre fes dents, je voudrais 
que vous fuâtc2 en Canada* 

M. DE VlEUSANCOUR. 

Je fuis arrivé ce matin à Verfailies , & deux heutes 
après je fuis venu ici. 

M a r T o n. 

Vous foyez , Monfieur, le bien venu, entre fis ùnUt 
La pefte te crève. Que tu arrives mal- à-propos 1 

M. DE VlEUSANCOUR. 

Je n'ai pas encore vu Dorante , eft-il ici 5 

Mart o n. 
Non, Monfieur: il a foupiié tout le jour auprès de 
Mitriane , il cft forti un moment pour prendte l'air. 

M. D£ VlEUSANCOUR. 

Le mariage n'eft donc pas encore fait ? 

M ARTO N. 

Non , Monfieur; 

M. DE VlEUSANCOUR.. 

Tant pis. Qui dîne céans } 

M A R T O N* 

Monfieur votre fils , Madame , fes deux filles » V 
gcut-.iue Monfieur le Comte de Clincan. 
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M. DE VlEUSANCOUR. 

Be Clincan ! J'ai vu autrefois cet homme* là à U 
Cour , il n'étoit pas Comte. 

Ma RT ON. 
IL l'eft devenu. 

M. D E VlEUSANCOUR. 

Quel homme eft-ce? 

M au TON» 
Diantre , un homme de conséquence ! 

M. DE VlEUSANCOUR 4 p*rt . 

]uftement , c'eft ce &t qui failoit l'important. Eft-il 
marié? 

Marton. 
Non , Monfieur. 

M. DE VlBUSANCOUli 

Tant pis. 

M A R T O N. 

Pourquoi , tant pis r 

M. DE VlEUSANCOUR» 

Tant pis , te dis-je. Je cannois U Marquife , elle cfl 
femme à fe coëffcr du premier venu , & je i'çai que 
mon fils en feroit au défefpoir. 

Ma r to n. 

La perte, qu'il a bon nez! 

M. DE VlEUSANCOUR* 

Où eft-elle? 

M ART ON. 

Là , Monfieur , dans Ton cabinet. 

M. DE VlEUSANCOUR. 

Je vais la ùluer. Il faut , Manon , que pour l'amour 
de mon fils , tu m'aides à finir promptenaent ce ma- 
riage. 

M A RT ON. 

Oui, Monfieur, 



Hvj 
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SCENE XIII. 

MARTONM, 

TU n'as qu'a t'y attendre. Au diantre foit leReVi. 
dent de malheur, il avoit bien affaire de quitter 
les affaires du Roi pour venir faire obitacie aux mien- 
nes. Que pourrai-je imaginer pour oppoler à la venue 
de cet -homme-là 3 Tâchons de brouiller enfemble les 
amans. Je fuis leur confidente, c'eft un coup digne de 
moi, & j'aurai après bon marché des autres. 

Tin du fécond Aftt. 
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ACTE III. 

■ ■» 

SCENE PREMIERE. 

LE COMTE f LA BRANCHE. 

Le Comte. 

J E viens ici pour y difpofcr la Marquife* 
La B a anc hb. 
Quoi , Moniteur vous voulez faire demander Ma-* 
riane par Monfieur de Cornichon ? 
Le Comte: 
Je n'ai que lui pour cela» 

La Branche. 
Quel négociateur ! 

Le Co m t s. 
Quand il en fera tems, il viendra ici avec un habit 
plus propre que celui qu'il avoit tantôt, il n'en faut pas 
davantage. 

La Branche. 
C'eft quelque choie que l'habit, & je vois bien des 
jens qui n'ont pas d'autre mérite. Vous lui avez bien 
recommandé de ne vous appeller céans que Monfieui 
e Comte , & non pas Ion neveu ? 
Le Comte. 
Oui. 

La Branche. 
Outre que cela cft plus de qualité , vous fçavez corn* 
nen il vuus ett important He laifiW croire pour tout 
lujourd'hui a Ma r ton que Monfieur de Cornichon eli 
non oncle. Elle me croit par-là un grand parti , £? 
'ous fert de tout fon coeur* 
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Le Comte. 
Je le fçai. 

Le Bianche. 
Oh ! çà , Mo n fi eu r , votre aflâire ne peut manquer 
de réuffir; la mere cil gagnée, votre oncle fera la de- 
mande , Dorante n'a ici perfonne qui parle pour lui, 
fon père eft en Italie. 

Le Comtb. 
Oui. Commençons par voir la Marquifev 

> i i ■ i 

SCENE IL 

M. DE VIEUSANCOUR , LE COMTE, 
LA BRANCHE. 

M. DE VlBUSAHCOUR* f MTtl 

V^[l7e veut-elle dire? 

La Branche. 

Voila un homme qui fort de fon cabinet , le cou- 
jioiiftz-vous 3 

Le Comte* 
Non, il paroît fach«. 

M. DE VlEUSANCOUR. 

Pourquoi vouloir différer un mariage..,* Motfieur, 
je fuis votre ferviteur. 

L E COM T E. 

Serviteur, Monficur. Vous venez apparemment de 
?oir Madame la Marquife ? 

M. DÉ VIEUSANCOUR. 

Monfieur, je-... 

Le Comte/* U*mt tmt <?un conf J* tkt 
dt U Branche y ér lui dit: 
Sçachez fi. . . . 

M. DE VIEUSANCOUR, 

Oh, oh* 

Le Comte. 
Attendez. A- 1. elle compagnie, Monfîcur £ 
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M. DK VlEUSANCOUR» 

sur, il n'y a. ••. 

L i Comte* 
tit- on chez elle ? 

M* Dl VlEUSANCOUR. 

s, Monsieur, qu'elle-... 

Le Comte, 
îc élites que d'en fortjr? 

M. DB VlEUSANCOUR* 

ur, dans le teins que.... 

Ll COM T E. 

-vous qu'on puifle entrer? 

M. DE VlEUSANCOUR. 

fe , Moniteur, que.. . . 

Comte fi tourne encert comme ilafsit» 
z , fous , cependant , fi elle eft vifible , & fi. . .* 

M. DE VtEUSANCOU*. 

il me fait vingt queftions,& n'attend pas que 
de. Quel homme eft-cecif 
Le Comte. 
lez -vous, Monficur de la Branche? 

La Branche. 
Tonfieur. 

Le Comte « l'oreille. 
eulcment que.. . • 

M- DE VlEUSANCOUR. 

ent. Au nom de fon vaict jeconnois que c'çft 
dont Marton m'a parlé, & que j'ai vu autre- 
Cour- Il ne m'a pas reconnu. Voici pourquoi 
différer le mariage : je connois fa vanité , & 
nce de cet homme - la i tâchons de le faire 

Le C omt e. 

enez-vous ? 

La Branche. 
cie, Monficur: je lui^dhai ce qu'il faut» 



« 
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in , & ignorer Ton grand crédit à la Cour» 

Le Comte. De U main fur l'éfanîe» 
Oh? Monfieur, je voudrois bien vous y rendre fer* 
ce. Mon Ecuycr tarde bien a venir , ne le trouvez- 
)us pas \ 

M» DE VtEUSANCOU*. 

C'eft , Monfieur , que Madame ia Marquife eft fort 
:cupée du mariage de ïa fiile. 

LE CO M T E. 

Cela fepeut. Et tous fçavez, fans doute, avec qui 
i la marie ? 

M. db Vieïtsancoue. 
On dit , Monfieur, que c'eft avec un nommé, i . • 

Le Comte. 
Dorante , n'eft-ce pas i 

M- DE VtEUSANCOU A» 

fuftement, Monfieur. 

LE CO M T E. 

/ous le connoiflez , ce Dorante ? 

M- DE V I E U S A N C UR. 

7n peu , Monfieur. 

Le Comte. 
r« peu! Voila qui me plaît. Comment trouvez-voui 
mariage t 

Mr. B£ VtEUSANCOU &• 

fonfieur. ... < 

Le Comte. 
à , là , franchement, franchement* 

M- de Vieusancou*. 
eut-être ne devrois-je pas. . .. 

Le Comte. 
Ton» non, j'aime qu'on dite la vérité. 

M. DE VlEUSANCOUR. 

. mefemble, Monfieur, que Madame la Marquife...» 

Le Comte 
'entens, j'entens , ne fait pas la une grande allia** 
eh? 

M* DE VlEuSANCOUlt 

'ai oui dire, Monfieur, que. • • . 
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fiais fi , comme vous dites, clic écoute ?os confeils, 
bous ne feriez peut-être pas mal de lui en toucher q^uel- 
lue chofe en pafTant , en pafTant , en p a fiant. 



SCENE IV. 

hK MARQUISE, LA BRANCHE, 

M. DE VIEUSANCOUR, 

LE COMTE. 

M. DE VIEUSANCOUR à fart, 

Tj Arblcu , vwila un hardi petionnage ! ah , voici pour-* 
■*» quoi elle veut différer. 

La M a r q^u ï $ e. 
-, Monfieur 1c Comte , je luis au déielpoir de vous avok 
**U attendre. Vous vous êies beaucoup ennuyé ? 
Le Comte. 
Oh ! point , Madame , j'étois en fort bonne compa- 
gnie. 

La M a r qjr 1 s E. 
Ah , avec M on fi eu r ? 

M. DE VIEUSANCOUR* 

Oui, Madame. 

LE C O MTE. 

Je vous donne Monfieur, Madame, pour un homme 
*c fort bon lens , & tout-a-fàit dans vos intérêts. 
La M a r o^u 1 se. 
J'en fuis perfuadée, Monfieur. 

L e Co mte. 
Nous en étions , Madame » fur le mariage du jour* 

L à M a «. qjj t s a. 
Avec Monfieur > 

M. DR VIEUSANCOUR. 

OJài, Madamr. 

Le Comti, 
Il vous en parlera, Madame» il vous en parlera c* 
tomme hiea inftruU, 



LE C OM T E* 

Vieufancour ? 

La Branche. 
Ohl ohï 

La M a. r çjj i s B. 
Qu'cft-ceci, Monfieurî 

M. DE VlEUSANCOUR. 

On vous le 'dira , Madame. Monficur me doni 
certains avis , & je n'ai pas encore eu le temsdi 
mercier de la Réfidence qu'il m'a fait donner ce 
La Mu qjj i s s* 

Quoi , ce n'eft pas Monficur ? 

M. DE VlEUSANCOUR. 

Monfieur , Madame ' il ne me connoît leulcm 
L h Comte. 

Eh! doucement, Monfieur» doucement: feu 
pASi voilà une belle iupercherie que vous m( 
On ne tous connott pas, c'eft un grand malhe 
ne vous connoît pas , cela fc pourrait tans miracle 
me le difiez tantôt vous-même , Madame ; il noi 
tant de gens devant les yeux. . . . 
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L £ COM T E. 

:Ié bien, mais, mais. On parle des autres, on parle 
: autres* Tenez , Monfieur , puifque Monfieur le dit • 
veux bien le croire; mais parbleu je jurcrois quali 
:ore de iui avoir fait donner cette Réfideace. 

La Branche. 
Si vous voulez que j'en jure. . . . 

M. de Vieusancour. 
Vous oferiez encore. ... 

LE C© M T E. 

Tout beau , Monfieur f tout beau i j'oferois , j'oferois» 
qui croyez-vous parler? brilons là, s'il vous plaît, 
Ions là , j'oferois. 

M. DE VlEUSANCOUR 

Fh bien,. oui, Monfieur, brilons là donc, je vous 
c, pour le relpcct que nous devons à Madame. 

Le Comte. > % 

Que m'importe, après tout, Madame, que ce foit 
)i, ou queiqu'autre Seigneur de la Cour? Je vois, 
>nfieur , que vous croyez que je luis cauie qu'on vous 
appelle. 

M. DE VlEUSANCOUR. 

fous, Monfieur? 

Le Comte, , 

Je vous jure, Madame, que je ne m'en fuis pas m clé y 

M. D E VUUSANCOUR.^ / 

Oh , je n'en doute pas. / 

LA BtÀNCKEi ' 

Ni moi non plus .foi d'EcuvcT. 

Li Comte. 
]c fouhaiterois , paifanbicu , que vous fufitez encore 
ita ie i & £ j'en étois crû , on vous y reverroit tout* 
'heure. 



fy 



M A R T O N su Comte. 

MOnfieur, un gros homme à manteau noir, 
de vilage , aux manières bruiques , lort de 
appartement 11 vouloit entrer ici puur vous par 
lui ai dit de vous attendre a la porte. 
Le Comte. 
Je ?ois ce que c'eft. 

La Branche. 
C'eft , fans doute , Monfieur , le Secrétaire de a 
bail ad eu r que nous venons de voir. 
Le Comte. 
C'eft cela même. Voyons ce qu'il veut : Mada: 
fuis votre trcs-humble iervitcur j bo»jour , Mon! 
Refidcnt. 



SCENE VI. 

M. DE V I E U S A N C O U 
LA MARQUISE, MARTON. 

M. DI ViEUSANCOUR- 

"jy^Adame, Madame , ft vous vous amufies 
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M. DE VlEUSAMCOUR» 

De plus fins que vous, Madame , y tont pris tous les 
urs Les gens de ce cara&ere en font bien accroiie 
qui les veut écouter. 

Marton, 
La pefte foit le Rcfident. 

M. DB VlEUSANCOUl. 

Non , Madame , après les engagemens que vous avez 
ris avec nous, & tout ce que mon fils m'a écm, j« 
e puis pas me perfuader que vous penfiez à auus man- 
uer de parole. 

La Maaq.ui$e. 
Ohï non aflurément , Monfieur, & ma parole vaut 
n contrat, tout le nu-ndt vous le dira. 

Marton m fsrt. 
Kous voila a recommencer 

M. » s Vieusamcouxj 
Adieu donc , Madame , je luis dans quelque impa- 
ence de voir mon fîis. 



SCENE VIL 

LA MARQUISE, MARTON. 

M A RT O N. 

r Ly a long-terns , Madame , que cet homme là n'a été 
ta la Cour : il connut? fort mal Monfieur le Comte. 

La Marquise. 
Oh ! je le vois bien. 

Marton* 
Vous ne lui avez , fans doute , parlé ainfi que pour 
KBUicr * 

L A M A R QJ7 I S 1* 

Ah ! Ma/ton , je fournit crois de tout mon coeur pou- 
>i* donner Maria ne à Monfieur le Comte ; mais voilà 
onfieur de Vieu&ncour arrivé 5 ma fille, à qui j'en ai 
:ja parlé , en a été extrêmement allarmée i je tretn- 
e qu'elle ac tombe jnaladc. 



SCENE VIIL 

DORANTE, MARIANE, MART 

Marton, 

LEs voici. Us me paroiflent avoir quclqi 
à démêler enfemblc i voyons un peu de 
s'agit*. 

Dorante. 
Vous ni*en laites donc un myftere } 

Mamans \tnaitt un hillet à Is msi 
Dorsntc veut vain 
Je ne puis pas vous le lauTer lire. 

DORAK TE. 

Tout de bon? 

Mariane. 
Tout de bon. 

DOK A H TE. 

Je vous en prie. 

Ma H I AME. 

Non* 

Douante. 
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Ma R I A N E. 

Si vous m'aimiez , Dorante , vous ne me preflerie* 
pas davantage. 

D o R A N TB. 

A ce que je vois, Madame, vous avez des fecrets 
pour moi î 

M AK i a n e. 
Je n'ai point de fecrets , Mon/leur ; mais j'ai me* 
raiibns. 

Dorante. 
Vos raifons , eh • . . j'<:ntens 

Mariane* 
Entendez • • • ce qu'il vous plaira* 

Dora h t e. 
Je vois . . . ce que j'en dois croire. 

M A R I A N E. 

Croyez ce que vous voudrez. 

Dorante. 
Mariane, 

Ma r x ▲ NE. 
Dorante* 

Dorante. 
Si près d'être votre époux, vous pourriez nie traiter 
itremenr. 

M A R 1 ANE. 

Si pris d'être votre époufe , vous pourriez avoir plus 
: complaifance. 

Dorante. 
11 n'y a donc rien à faire ? 

M ar r A N E. 
K'eft-ce pas affez dit t 

Dorante. 
£h bien! 

Quoi* 

Adieu* 

Adieu* 



Mariane. 1 

D D R A N T R. 
Ma Kl ANE. 



Tome III. J 
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SCENE X. 

MARTON feule. 

)Ui! un billet de fa propre main fans adreffe , pour 
un homme avec qui on la dévoie marier , auquel. 
■ donne congé. . . . Je fuis cuiieuîe a mon tour, 
i, voyons» 

Elle lit. 
)n av lit farlé, Mcnjtmr , de nous marier cnfcmble z 
mère a changé de dcfftiu , j'en fuis fâchée i elle m'a 
mandé de vqhs écrire > four vous frier de ne me venir 
s voir. 

M ARIANE. 
Dh î Ci j'ofois , le beau .coup à faire en faveur du 

mte ! mais la petie , fi on venoit à le fçavoir 

ons , point de tentation. 



SCENE XL 

MARI ANE, MARTON. 

Mariant. 
H ! Marton, je fuis bien aile que tu ne fois paf 
kencure l'ortie. |e viens défaire réflexion , que je 
ivois peut-être avoir tort dans ce qui s\ft pafl'é ici 
c Dounte , je ne veux rien avoir à me reprocher^ 

Marton. 
lu riez -vous cette fuiblefie ï 

M a r iane: 
le n'eft pas une foiblefle de revenir quand on peut 
ki tort» Jr >cux que tu paiTcs chez lui, comme de 
pur mouvement, & que tu lui fades voix ce billet 
rit quftide l'aller tendre £ Cléomc. Si après cela, 
ante . . . Le voila, qui revient, je me retire; je ne 
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Dorante. 
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Do Rantë après axeir IA* 
Ah ! Ciel. 

Marton. 
Monfieur. 

Ahïjuftc Ciel. 

Marton. 
Mais , Moniteur . fi. . . . 

Dorante. 
Quelle perfidie , jufteCiel ! quelle perfidie 1 Ai-jebien 
lu? recommençons» On avait parlé de noms marier en~ 
fcmblc Hélas î je m'en étois flatté. Ma tncre s êhangê de 
Je (Jet*. Je ne m'en fuis que trop apperçû\/'*w fuis fâchée» 
Avec quelle froideur elle le dit ! elle ne m'a jamais ai- 
mé. Elle m'a commandé de vous écrire , four v-.us prier 
de ne me venir fins veir. M A & l A N E. Non , perfide » 
je n'y mettrai jamais le pied. 

Marton. 
Mais, Monfieur, fi vous ne voulez point écouter 
ce. . . • 

Dorante, 
Que veux-tu que j'écoute , quand elle m'aflafline de 
fa propre main * 

M A R T o M» 
Ce billet, Monfieur. . . . 

Do r a n t e. 
Eh! n'ai-jc pas oui qu'elle t'a dit de me le donner ? 

Marton. 
Il eft vrai , Monfieur : mais fa mère. . •■ 

Dorante. 
Sa mère! Ah! voilà pourquoi Maria ne n'a pas voulu 
la prefler fur notre mariage j voi.a pourquoi elle n'a 
pas ofé mettre elle-même ce billet entre mes mains; 
& voiià pourquoi . encore tout-à-l'heure elle a fui , 
dans le moment qu'elle t'a dit de me le donner. Ah ! 
Mariane, Marianetjc ne meritoi* pas d'être traité de 
la forte. 

Marton. 
Ne l'emportez 4onc pas , s'il vous plat t , afin que je 
le rende. 
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Dorante. 
Ah! tiens ; je ne veux rien avoir quiraepuuTe faire 
Touvcnir d'une infidclls. 

Marton feule. 
Il s'eft enferré de lui-même; je n'ai rien à me re- 
procher. 11 n'a pas voulu m'entendre , tant pis pour lui. 
Lai/Tons couler l'eau, & lervons-nous adroitement de 
ce que le luzard a commencé de faire pour nous. 



SCENE XIII. 

MARIANE, MARTON. 

M A R t A N E 

QU'ai je entendu * qu'avoit Dorante S il me femblC 
qu'il fahoit ici beaucoup de bruit. 
Marton. 
Je ne fçai, Madame, ce qu'il a mangé, 
M A R I A NE. 

Lui as-tu fait voir ce billet? 

Marton* 
Il l'a tenu quelque cems entre fes mains. Il étoit fie* 
colère, que je ne crois pas feulement qu'il l'ail regardé. 
M A r i a n £* 
Mais ne lui as-tu pas dit. . . . 

Marton. 
Bon, dit, cft-ce qu'il veut rien écouter? 

M a r r a n e. 
Ah ! Marton , i! mç Soupçonne peut-être de lui avoir 
fuppofé un autre billet a la place de celui qu'il m'a «■ 
écrire. 

Marton. 
Par ma foi, Madame, j'étois en peine d'où venoit 
fa colère ; mais je crois que vous l'avez deviné. 
M A r i a n e; 
Scroit-ce un prétexte pour le dégager S Voici ma ort- 
ie , ne lui dis rien de nos diflféiemUi 
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SCENE XIV. 

LA MARQUISE, MARIANE, 

MARTON, 

La Marquise, 

s^U'avez-vous , Mariane? vous êtes triftc. 

Mariane, 
Pardonnez-moi, Madame. 

La Mar qjti sr. 
Non, vous n'êtes pas tranquille, ma fille. Dorante 
rt tout en colère, & j'ai même vu de la fcnétiç 
l'ii parle à l'on père avec beaucoup d'émotion. 

Mariane. 
Avec beaucoup d'émotion: Eh.' que puis-jcfçavoir, 
adame. . . . 

La Mar qjj i s e . 
Croyez -moi , Mariane, vous feriez plus heureufe avec 
Comte. 

M A R I A M E. 

Oh! Madame, je vous dirai, quand il vous plaira 9 
Jt ce que j'ai à démêler avec Dorante : ce lont de 
res bagatelles. Il icroit au défcfpoir (i vous lui man- 
iez de parole; & fi vous aviez la pehléc de me don- 
r a un autre , je ne içai, Madame , il j'aurois Ja 
ce , ou Ci je ferois en état de vous obéir , fans qu'U 
en coûtât le repos de ma vie. 



i*» 



*oo L'IMPORTANT, 



SCENE XV. 

M. DE VIEUSANCOUR, 

LA MARQUISE, MARIANE, 

MARTON. 

M. DI VlEUSANCOUR. 

JE viens vous dire, Madame» que nous vous déga- 
geons de votre parole. 

Maïianej 
Ah , Ciel ! 

M- DE VlEUSANCOUK* 

Et que vous pouvez donner Madcmoifelle a qui bon 
vous femblcra. 

La M a r qjj i s e. 
Monfieur , vous me feites un vrai plaifir. 

M A R I 4 N E. 

Ah! Manon» 

M a r T o N* 
Madame. 

M. de V i e u s a m c o u k: 
Je fuis votre fcrvkeur. 



SCENE XVI. 

tLA MARQUISE, MARIANE, 
MARTON. 



POur fi peu de ebofe , l'infidèle ! Une cherchoit qu'un 
prétexte. 

Marto n. 
; Courage , Madame, le plus difficile eft fait* 

La Marquise. 
Su i vois ma fille, «lie me fait pitié en l'eut où je U 
vois. 

. Win dtê troifiême Aftu 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 
M. DE CORNICHON , LA BRANCHE. 

M. de Cornichon. 

C*Eft un peu précipiter les chofes , que d'aller fi vite 
faire la demande de Mariane pour mon neveu. 
La Branche. 
Marron , nous fait dire, Monfieur , que la chofepreffe. 
-a Marquife eft une de ces femmes qu'il faut prendre 
ntre bond & volée. 

M. de Cornichon. 
Tu crois donc qu'habillé de la forte je puis aller faire 
eue vifitej 

La Branche. 
Oh! Monfieur, paré comme vous êtes, vous pou- 
ez p îffer par-tout. J 'y 1 perds un oncle : mais a la bonne 
icure. 

M. de Cornichon* 
Quand je veux me mettre un peu proprement , vois- 
u, je le fçai faire encore comme un autre. 
La Br a nch e. 
OUi, Monfiçur, vous voilà à miracle: il n'y a que 
:e plumet qui fe re fient encore un peu , ce me l'emple , 
les fatigues de l'arriere-ban. 

M. oc Cornichon. 
Il n'eft que trop bon» 

La Branche l'arrêtant. 
Attendez , Monfieur. Pour parler à la Marquife, il 
àut commencer par Manon: clic m'a fait figne qu'elle 
tlloit venir. 



Et que je dévots te parler du dcflcin qu'il a. 

M a & TON. 
Votre neveu , Monfieur , & quel dcflcin a-t- 
vous plait. i 

M. de Cornichon* 
Et va, va, je fçai tout. 

Martom. 
Je le crois, Monfieur. 

M. de Cornichon. 
Je parle du deflein qu'il a de fe marier. 

Marton. 
Oh , Moniteur , c'eft beaucoup d'honneur, k pâ 
lui-ci me vient demander , moi ! 

M. pe Cornich ON, 
Il m'a dit au (fi qu'il faut fe dépêcher ,&queL 
prefle. 

Marton. 
Je vous demande pardon , Monfieur, nous r 
aucune raifon qui nous oblige à rien précipiter 
M. de Cornichon, 
Et là , là , ne fais point la fine avec moi. 

Ma r ton. 
Il n'y a point ici de là , là , Monfieur , je fu 
d'honneur. 

M. de Cornichon. 



C O M E D I & tôf 

M. de Cornichon. 
Parle-moi autrement, je te prie, je t'afiure que tu 
rouveras ton compte avec mon neveu. 
Ma R T on. 
OhîMonfieur, je Tcfpére bien ainfi» 
M. de Corn xcho n. 
OJi,çà,j'en vais donc parler à la Marquifc. 

Marion. 
•Pour quoi faire ? 

M. de Cornichon. 
Pour lui demander fon contentement. 

M ar t o N. 
Gardez-vous-en bien. 

M. de Cornichon* 
Que je m'en garde bien ? 

M A R T ON. 

Sans doute, Moniteur, la Marquife fe défieroit de 
loi après cela* 

M de Cornichon. 
Mais nous ne pouvons tien faire fans fon confente- 
lent. 

M A r t o N» 
Je vous demande pardon, Mo nfieur, vous n'avez bc« 
in que du mien. 

M. DE COXNICHOM. 

Que du tien î 

M A RTON. 

ÀiTufe'ment, je ne relevé de perfonne. 

M> DE C OR N I C H ON. 

Que veux- tu dire? 

M A R T O N« 

Je veux dire, Monfieur , que je n'ai ni père, ni 
ère. 

M. de Corn ich o n* 
Je ne te comprens point» 

M A R T O N . 

Oh', puifqu'il vous faut tout dire, fçachez. Mon-» 
:ur , que j'ai trente ans pafles, & qu'une fille à CCI 
e-U. . « • 



Votre neveu eft un fou. Vous n'entrerez pas 
ment, vous gâteriez l'affaire de M. le Comte 
M. de Cornichon. 
Ouais , que veut dire ceci ? 



SCENE III. 

LE COMTE, LA BRANCK 
M. DE CORNICHON, 
M A R T O N. 

Le Comte. 

COmme je fuis perfuadé , Monfieur , qu'on vol 
parfaitement bien reçu . . • 

M. DE CORNICHOK. 

On ne peut pas mieux. 

L E CO M T E. 

J'ai crû que je pouvois venir, fans attendre i 
réponfe. 

M. de Cornichon, 
Vous avez fort bien fait. 

Le Comte. 
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M A R T O N . 

Oui , fans doute , Monlïeur , j'y fuis. 

M. de Cornichon. 
Oiii i mais elle n'a pas voulu que je fois entré feu- 
lement pour parier à Ja Marquife. 

La Branche à psrt* 
Ahi il n'aura fçû dire Monfieur le Comte* 

L E C O M T £• 

Mais qu'eft-ce donc que tout ceci, Marton , qu'eft- 
:e ci r fc jouè-t-on de mui ? eit-ce ainfi que tu me lers i 
Ma r t on. 
Monfieur , je vous (ervirois fort mal , G en l'état où 
ont vos affaires, je fouffrois que Moniteur de Corni- 
:hon m'allât demander, moi, à la Marquife pour Mon- 
leur fon neveu* 

La Branche* part. 
L'y voilà. 

LE Comte. 
T'aUât demander , toi ? 

M. de Cornichon * part. 
Ah ! je vois.. . . 

La Branche à pwt. 
Il n'y arien de gâté. Attendez, Monfieur; écoute; 
Marton. Il y a ici du mal entendu : Monfieur n'eil venu 
ci au moins que pour demander Mariane pour Mon- 
sieur le Comte. Vous pâmiez tout. 
Marton. 
C'eft ce que je lui diiuis. 

Le Comte. 
Oh , ça, Monfieur , prenez donc la peine de voir îa 
Vfarquife ; puifque me voici, j'attendrai. Dépêchons f 
vlarton, dépêchons, ces longueurs commencent à me 
Icplaire , cela me fâche. 

Marton. 

Oh, venez, Monfieur , je vais vous faire parler & 

:11c. ; 



•fr 
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SCENE IV. 

LE COMTE, LA BRANCHE 

La Brakche. 

OScrai-je vous demander, puifque vous venez du 
Palais , fi vous vous ères informé du procès de 
MaJame la Marquife, qui fe doit juger aujourd'hui? 
Le Comte. 
Je n'y ai pas Congé d'abord , j'ai eu autre cbofc en 
tete ; mais depuis j'ai* • • • 

La Branche- 
Je comprens, Monfieur, vous êtes allé communi- 
quer votre mariage à vos créanciers, afin qu'Us demeu- 
rent en repos. 

Le Comte. 
Sur cette, cfpérance aucun ne bougera, Us me l'ont 
promis. 

SCENE V. 

LA MARQUISE , M. DE CORNICHON, 

MARTÔN, LE COMTE, 

LA BRANCHE. 

La M ▲ k qjr i s ». 

/1H ! Monfieur le Comte , j 'ail ois chez vous. 

Le C om t e. 
: Je m'en fuis douté, Madame, j'ai voulu vou*pfe« 
venir. 

La Marquise. 
Vous me faîtes beaucoup d'honneur. Moniteur peut 
vous dire avec quelle joie j'ai d'aboid accepté la p«H 
pofiiion. 
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Le C o m te. 

}h ! j'ai bien crû , Madame , qu'aile ne vous déplai- 
t paj. 

M. de Cornichon., 
:i eft vrai , Madame , qu'on ne peut faire les chofei 
meilleure grâce , & que mon ne- .. • 

La Branche le tirant à fart* 
tfonfieur le Comte. 

M de Cornichon. 
ît que Monficur le Comte eft fon heureux/ 

La M a a qjj i s e. 
Tout le bonheur eft de notre côté, Monficur le 
nue , je ne me fens pas de joie. 
L e Com t E. 
;'eft que vous êtes. bonne , Madame» & j'aime & 
e plaifir. 

M. d e Corn i cho n* 
•our moi, Madame, je fuis bien aife de m'être refe* 
itré à Paris» pour me trouver aux noces. . . . 
La Branche U ttrstft par U bras* 
)e Monficur le Comte. 

M. de Cornichon* 
)e Monfieur le Comte. 

La M a r qjj i s e . 
Tous les ferons , Meflïeurs, quand il vous plaira. A fît» 
r ma joie file parfaite «je fouhaiterois feulement que 
n procès fût jugé : il faut que j'envoie chez mon Pro* 
eur. Le Comtk. 

1 n'eft pas befoin , Madame» 

La Marqjjise» 
Comment , Monfieur ? 

Le Co m xe. 
e viens du Palais 

La Marquise. 
)q Palais , Monfieur ? 

Le Comte. 
)ui » Madame» Un Duc de mes intimes , qui m'ed 
u voir ce matin , m'avoic conjuré inftamment de 
f rendre pour fol lie i ter un procès iji'il y, avoitj je 
41 ùi\ foi a&ire fur le champ» 
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La Mas qj; i s £. 
Sur le champ, Monfieur? 

Le Comte. 

Cui, Madame. Votre Procureur m*a dit que la vôtre 
éioii fur le bureau ; qu'elle étoit délicate: mais que 
pour peu que je voulufle m'en mêler.... 
La M a k qy i se. 
Enfin, Monfieur. • * • 

LE Co M T E. 
Enfin, faut-il le demander, Madame ? Voila votre 
Arrêt, voila votre Arrêt. 

L A M A R qjJ I S E. 

J'ai gagné mon procès! 

Le Co m t E. 
Oh , oh , oh , parbleu , j'euiTe bien voulu voir que 
non , j'eulTe bien voulu voir que non. 
La M ar qjj i s e. 
Ah, Monfieur! 

M A r t o M. 
Cet homme-là gouverne le Parlement. 

La Branche. 
Il y a autant de crédit qu'à la Cour. 

Le Co mie. 
Quand vous auriez vous-même di£té l'Arrêt. Si l'on 
J a oublié quelque chofe , vous n'avez qu'à parler» 
Madame, vous n'avez qu'à parler. 

La M arq^u i s E. 
Marton, envoyez vite quérir le Notaire* 

Mauton. 
Ne faut-il pas dire auffi , Madame , à votre Intendant 
d'aller querir les deux cens mille livres } 
La M a r q^u i s e. 
Oiii. Allons, que par le mariage de ma fille je 0**- 
quitre au plutôt envers Monfieur le Comte de toutes 
les obligations que je lui ai. 

M. de Cornichon. 
Serviteur , Madame , je vais me dcbarrafTer de quel- 
ques affaires , pour me trouver au mariage de Moa* 
u«ur le Comte» 
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La Branc he. 
Oh ï l'y voilà. 

M. de Cornichon. 
Serviteur, Madame. 



SCENE VI. 

MARIANE, LA MARQjJlSE, 
LE COMTE. LA BRANCHE. 

LA Marqjjise. 

VFncz , Mariane. Après tout ce que Monfieur le 
Comte a un pour nous, nous lui devons encore 
le gain de notre procès* Il faut aujourd'hui même 
faire les noces. 

MarianE. 
Je venois vous fupplicr , Madame, de me donner 
encore quelques jours } Monfieur ne j'y oppolera pas, 
fans doute î 

L.e Comte. 
Moi, Madame? oh ! je lerois au défefpoir de rouf 
déplaire. Cependant , Madame , je crois qu'il feroit k 
propos de ne pas différer, pour prévenir les obftade» 
qui me pourraient furvenir du côté de la Cour. Vous 
comprenez bien , Madame î 

La Mah^uisEi 
. Oui» Monfieur. 

Le Comte. 
Les petites gens , Madame , comme .... comme . . . * 
ne nommons pcrlonne, fe marient quand ils veulent, 
& comme il ltur plaît ; nuis. pour • . . pour , , • . qu*c(U 
il beioin que je m'explique ? 

La Marquise. 
Ma fille, vous n'y penfez pas. 

Le Co m t e. 
Après, Madame, quand la chofe fer» faite, on Cfc 
informera la Cour, 



Mariane , après l'injure que nous a fait Dors 
crois que vous avez le cœur trop bon pour foi 
tore à lui* 

Mariane. 
Moi,Madam?? oh! non apurement. 

L a M A k qj; ise. 
Eh bien , me promettez-vous de prendre h. 
pour époux ? 

Mariane. 
Ah, Ciel! 

La M a r o^u i s e. 
Répondez -moi , ma fille, répondez -moi* 

M AU I A N (. 

Je vous (Obéirai , Madame. 

La M a r qjj ise. 

C'eft affez* Comte , laiflez - moi ménager I 
Suivez-moi , Mariane, j'ai un mot à vous dire 
ticulier. 



SCENE vu. 

MARTON.LE COMTF 
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La Branche. 
Que prétcns-tu faire ? 

M A rt on. 

L'empêcher > fi je puis , de parler h ma Maîtreffe. 



SCENE V I ï I. 

DORANTE, MARTON. 

D O R A NT B. 

wT$n, je n'aurai point de repos que je ne lui ayg 
!\ reproché fa perfidie. 

Martok. 
Ah ! Monfieur, que venez-vous faire ici ? 

Dorante. 
C'cft pour la dernière fois de ma vie. 

M A R T O N. 

Après l'éclat qu'a fait ici Monfieur votre pere# 

Dorante. 
Je n'ai point de mefures a garder. Où eft-elle > 

M a R T o N» 
Où voulez-vous aller , Monfieur ? Depuis que vous 
ez retiré votre parole , elle a donné la fienne. 

Dorante. 
La perfide! lauTe-moi aller, je veux tout-à-I'hem 

Martok* 
Oh ! pour cela^ Monfieur , vous ne fçauriez & pré- 
at lui parler* 




F 
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SCENE IX. 

M A R I A N E , M A R T O Is 
DORANTE. 

XÎARI ANE. 
AH, Ciel ! 

M A R T o N. Elle va Je l'un à V autre , 
wc laijfent f*s de Je réfv 
Madame. 

DOK AN T E. 

Vous êtes furprife de roc voir. 
M A & T o N. 
Monfieur. 

M A R X A N E. 

Quel peut être ion deflein * 

M a k ton. 
Eh ! rentrez* 

Dorante. 
Ce n'eic pas de m'oppofer à voue bonheurt 

M a r t o n. 
Mais , Monfieur. 

M A R » A H E. 

Mon bonheui .' Ah, infideile! il n'y en a plu! 
moi. 

M A r ï o m . 
Mais, Madame! 

Dorante. 
Moi infideile, après la cruelle lettre! 

M a it » a N E. 
La cruelle lettre , perfide ï 

Dorante. 
Moi, perfide ! 

M a r'i a n e. 
Vous deviez prendre un meilleur prétexte. 
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Mamon. 
c tremble» 

Dorante. 
rn prétexte) ah, Ciel! 

M A R I A N E. 

r cncz-vou$ ajouter quelle dureté à la barbarie de 
re pete t 

Dora n te. 
Truelle , ne l'avez -vous pas voulu ? 

M A R I A N E. 

c l'ai voulu, que veut-il dire? 
Dorante. 
Aa préfence vous g»ne, je m'en^pperçois. Adieu r 
dclle ; vous icrez obéie, j'en m ouïrai, je ne vous 
rai de ma vie. . . . Il t'arrête* Que veut ce Laquais 
Cieonte ? 

Le La q^u aïs. 
Madame « vous trouverez au pied de votre billet la 
orne de mon Maure. 

Dorante. 
^ quoi eft-ce que je m'arrête? 

M a a i a N E lu*, jtttant le billet* 
Tiens, tranre, voila ce que je faifois pour toi; ttî 
meriiois pas que je priile lani de ioins. 

Dorante rarnajfe , & lit U bilUt* 
M A R T O N. 

Ah! tout va être fçû. Madame, il eft de votre gloire 
ne rien écouter de la part. 

M A R i an E. 
Il revient chez moi de fon pur mouvement, tranf- 
rté de courroux, le feu dans les yeux, lts reproches 
a bouche, s'il ne m'ai m oit pas, feroit-il fi agité t 

Dora n t e. 
Ah, Madime, voilà ce qui fait tout l'éclat. Vous 
ez commandé a Manon de me le faire voir avant 
c de l'aller rendre : il n'y a point d'adrefTe; je l'ai 
s pour moi , je me fuis emporté , je vous demande 
don. 

M A R t AN E. 

Tu m'as donc trahie, Marto»? 



Marton. 
Allons trouver laxnere. 

Dorants» 
Empêchez qu'elle ne la prévienne; je vais, ni' 
fous mes efforts pour la déûbui'cr du Comte* 

Mariane. 
, Faire revenir Monfi eu r votre père. 

lin du quatrième A&e. 
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ACTE V. 

m i 

SCENE PREMIERE. 

LA BRANCHEM 

tUi, ceci tourne mal. Les amans d'accord, de* 
'gens en campagne pour déterrer ce que nousfoin- 
; Monfieur de Cornichon que nous n'avons pu 
ver, & qui ne manquera pas de venir dire ici quel* 
vérité i des Banquiers en croupe i une Suivante ru- 
qui fur le moindre mot tournera cafaque; une 
e folie , qui change comme le vent: tout cela ne 
dit rien de bon , & je tremble qu'à la fin. . . . qu'à 
la , la la. 

Afftrttvant Msrton » */ fait fcmblant de 
rêvtr en chantant. 



SCENE IL 

MARTON, LA BRANCHE. 

MARTON après l*avtir céfavéfugU 
$ue ttms. 

. Quoi rêves-tu î 

La Branche. 
h! . . • à l'inconstance des chofes humainet, 

Maitoh, 
u prens bien ton teins* , 

Ttme III. Jt- 
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La Branche 
Non , nous n'avons rien à démêler avec cet homme* 
, il ne nous doit rien , nos dettes font plus vieilles ,' 
peut venir quand il voudra» J'cnicns la Marquife, 
npêche qu'elle ne change. 

Ma rt o h. 
Va , toi, dire a ton Maître, que lorfou'elle lui of- 
ira cette fomme, il ne la laifle pas échapper i mais 
une manière pourtant. . . • 

La Branche. 
Ne te mets pas en peine , nous toucherons cette corde 
flicatement. 



SCENE III. 
LA MARQUISE, MARTON. 



Maito n. 

e, voici un gr 
La Ma ac^y iss. 



jH bien! Madame , voici un grand jour pour vous» 



Je ne fçai. 

M a rt o N. 
Comment » je ne fçai * 

La M a r qj; c s s . 
Je ne fçai , te dis-je , Mariane n'eft pas contenu , & 
fuis extrêmement combattue. 



SCENE IV. 

MARIANE, LA MARQUISE, 
MARTON. 

Mariane. 
"\Uoi, Madame, pouvez-vous encore écouter cette 
V malheur eufe,& fonger à me donner au Comte i 

Kij 
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La MaR^uisei 
Nous verrons, Maria ne. 

Ma r ton. 
Songez , Madame ,aux grands avantages qui vous» 
reviennent. 

La Marquise. 
J'y Congé, Marten. 

Mariame. 
Voudriez-vous refufer un homme que vous m'avez 
commandé d'aimer ? 

La M a r oj; i s *• 
Non , ma fille. 

Makton. 
Voudriez - vous refufer un homme qui fait tout ce 
qu'il veut à la Cour ) 

LA MARqjJ ISE. 
Kon , Marton. 

Mariame. 
Je ferai mal heur eu fe. 

La M a r qjj i s e, 
Kon, ma fille. 

Marton. 
Votre fils fera Colonel. 

La Marqjmse. 
Oiii , Marton i mais elle aime Dorante , & Dorante 
l'aime. 

Marton. 
Dorante l'aime trop, Madame. 

La M ar qu i se» 
[ Comment , trop i 

Ma rt on. 
Vraiment , oui , trop. Le quart des femmes enrage 
pour eue trop aimées de leurs époux , les autres pour 
ne l'êire pas aflez. Si vous en doutez , recueille* les 
voix, 

La Marquise. 

Il eft vrai , ma fille , que ceux qui aiment trop font 

jaloux. ! 

M A R I A K e; j 

Oh l Madame, je connais trop bien Dorante* ; 

i 
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La Mar^uisii 
: comptez pas fur cela , ma fille , le Dorante d'au- 
d'hui n'eft pas celui de demain. 

M A R I A N E. 

ue je fuis à plaindre , Ci vous me donnez au Comte ! 

La Marquise. 
e pleurez pas , Mariane. 

Maitok, 
u'elle aura à fournir, il vous la donnez & Do- 
e! 

La Marquis fi. 
e pleure pas , Marton. 

Mariane, 
: mourrai dans quatre jours* 

. Mar ton. 
î m'irai enterrer , Madame , je m'irai enwrrer. 

L a M a a qjJ î s £• 
a fille, c'eft à caui'e que je vous aime, que je dois 
i rendre heureufe , malgré que vous en ayiez. Je 
; ai promife au Comte , je le veux , je le veux , je 
îux. 

Mar x a n e j'«i allant» 
h ! Madame, je ne l'eufle jamais cti3. 



S C E N E V. 

E COMTE, LA BRANCHE, 
LA MARQUISE, MARTON. 

Lb C O M T'.S* 

U'eft - ce , Madame , qu'eff - ce donc ? Il me pa- 
roît que je caufe ici, ... . qu'on y penfe » Ma- 

La Marquise. 
anfieur , je vous répons de ma fille* Vous voulez: 
mis quç ce foie aujourd'hui même r 



s»! 
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La M a r qj; i s e. 

Monfieur , je ne croyois pas que cela vous dût fiU 
cher. 

LE CO M T E. 

Fâcher, Madame! oh ! pour cela point du tout» 

La M a r qju i s e. 
Non, Monfieur, je vois que cela vous a déplu. 

L £ COM T E. 

Déph3 , Madame ? non , je vous jure t 
La M ar qjj is£; 

Au moins , Monfieur. . . ^ 
Le Comte 

Eh! ne parlons plus de cela, Madame. Voilà qui eft 
fait, vous ie voulez , je le veux de tout mon cœur, 
pour vous faire voir que je ne fuis point piqué. Faites- 
vous donner vos deux cens mille livres, ce foir on les 
portera chez moi. Un autre me défobligeroit j mais je 
prens en bonne part, Madame, tout ce qui vient de 
vous Monfieur , vous fçavez ma coutume j mais ne rc» 
fii fez pas au moins l'argent de Madame* 
La Branche. 

Oh ! Monfieur, puifquc vous me l'ordonnez, vous 
aurez fatisfa&ion. Madame, il eft délicat fur ce chapi- 
trç-Ka ; mais il eft bon , il fc rend d'abord. 



SCENE VII. 

M. DE VlEUSANCOURj 

DORANTE, LA MARQUISE, 

LE COMTE, LA BRANCHE. 



.v 



M. DE VlEUSANCOUR. 

Ous cies furprife, Madame, de nous revoir cheç 



La M a r qjj i s Ei 
' 3'cn ai, Monfieur, quelque raifoni 
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Dorante. 

Mais vous avez fçu « Madame, pourquoi nous avions 

ICaré notre parole, & que Manon-.. . 

La Marquise. 

Oiii , Monfieur; mais aptes votre brufqueric, je me 

Cuis engagée ailleurs* 

M. DE VlEUSANCOUR* 

Oh ! Madame , voilà qui eft fait , je ne vous en parle 
donc plus pour ce qui nous regarde i mais pour voue 
intérêt feulement» on peut vous taire voir que Mon- 
fieur vous repaît ici de châteaux en Efpagnc 
La Marquise. 

Oiii, Monfieur, mon procès gagné, châteaux en Ef- 
pagne 3 & le Régiment que Moniteur va faire donner 
â mon fils, châteaux en Efpagnc r 
Le Comte* 

A propos, Madame, je n'avois pas longé à vous le 
dire, cela eir accordé. 

M- DE VlEUSANCOUR. 

Accordé. J'en avuis oui parler, Madame i ce matin*) 
Verfailles j'ai eu occafien de m'en informer, mais je fçai 
tout le contraire ,& je dois même avoir fur moi.... 
Il f o mile dans fa poche , & en tire un fêf%vr> 
LE Comte. 
Quoi, quoi, Monfieur, prétendez-vous empêcher le 
Hls de Madame d'avoir un Régiment 2 

M. DE VlEUSANCOUR. 

Ahï parbleu , voici le Placet même qui m'a été rendu* 

Le Comte. 
Eh bien, Monfieur, le Placet, qu'eft-cc; le PUceti 
.vcyons un peu ce Placet* 

M. DE VlEUSANCOUR. 

Voyez , Madame , vous le reconnoiflez ? 

L a Marqjj i s e. 
C'eft le même. ... en effet. . . . Monfieur le Comte, 
}Ue veut dire ceci ! 

LE Comte, après avoir étj «tf ff 
embarraffiy la tirants fart* 

Nous . • nous . . . nous forâmes d'accoid le Jduùftlf 
£c moi , la coniéquence, , , • 
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La Marquise» 
caufe de l'âge? 

Le Comte. 
tement. 

M. D E VlEUSANCOUR. 

bien , Madame , a vois- je rai:on ? 

Le Comte. 
! beaucoup ration. Ce petit Vieufancour, Mada- 
"ait l'Important, comme vous voyez. 

La Mar qjj i s E. 
ne prend pour une Provinciale. . . . Monficur, je 
la Cour auflî bien qu'une autre. 

M. D E VlEUSANCOUR. 

, Madame ; mais vous connoiffez fort mal celui 
3us préférez a mon fils. 

Le C o m te. 
it beau , mon cher , tout beau , point , point , point 
nparaifon fur-touti Tubieu , comme vous y aU 
ton fils ! 

Dorante svec tr*nfftrtt 
qui croyez vous êtres» 

LE COMTE; 

:ft-ce a dire, mon Ecuyer , ne vous en aller pas. 

M. DE VlEUSANCOUR 

es- vous pas Monficur Cliacan, à peine Gentil- 

Le Comte. 

parbleu , je. . . .' 

Dorante. 
ou$ êtes-vous pas donné une Comté chiméri. 

Le Comte. 
ventrebleu, vous.... 

M. DE VlEUSANCOUR* 

îz-vous pas érigé en Ecuyer ce maraut de vu 

La Branche à f #•*. 
vrai. 

tB COMT Et 

e vous montrerait % , « 



%l* L'IMPORTANT, 

Dorante. 
M'êtes- vous pas accablé de dettes) 
Le Comte, 
Oh 1 je vous apprendrai. . . . 

Dorante. 
Apprenez vous-même qu'un honnête homme ne<& 
guife jamais ion nom, ni fa qualité. Madame, pardo»» 
nez cet emportement. 



SCENE VIII. 

MARTON. MARIANE, DORANTE, 
M. DE VIEUS ANCOUR , M. 
DE CORNICHON, LE COMTE» 
LA MARQUISE , LA BRANCHE. 

Dorante. 

AH! Madame, voici Moniteur, qui ne doit pas veut 
être fufpeâ » puifquc c'eft l'oncle de Monficuri 

M A HT ON. 

L'oncle de Monfieurr 

M. de Cornichon. 

A flurénient, je le fuis. 

MiKÏOM.' 

Fourbe î 

La Branche. 
Je fuis auflï fon neveu à la mode de Bretagne* 

M A K T O N. 

Je crains bien que tu ne le fois a la mode de Gif. 
cogne, a fart. M'a in oit-il trompée ? 
Dorante. 
Madame, on nous a fait connoître Monsieur, & je 
fçai que rien ne peut obliger un honnête homme a de* 
gui fer la vérité. 

M. de Cornichon, 
Sans doute. De quoi s'agii-U î 



COMEDIE *** 

Le Comte. 
Eh! quels procédés font-ce là , Madame ) 
La M a r q^u i s £• ' 
Four avoir le plaifir de le convaincre, laiflbns parler 
Monfieur votre oncle. Dites , Monfieur , dites , je vous, 
prie. 

M. de Cornichon. 
Je m'en vais vous dire au vrai ce que je fçai de 1* 
Terre deClincan. Il y a , fi je ne me trompe, environ; 
:inquante ans qu'elle fut* . . • 

Le Comte* fart s U Mâtquiftt 
Erigée en Comté. 

M. de Cornichon. 
Oui , qu'elle fut donnée par Gilbert de Clincan. 1 1 ? 

Le Comte à U Mar$*ife. 
Premier Comte. 

M. de Cornichon. 
A Pierre de Ciincan l'on fils. 

Le Comte à U Mérfnifi: 
Second Comte. 

M. de Cornichon; 
Et fubftituée à Ton premier enfant mâle , qui cft Gillel 
de Clincan, que voilà. 

Le Comte à la Mtryiifa 
Troifiéme Comte* 

La M a r q^u i $ b. 
En voilà , Monfieur , plus qu'il n'en faut... Eh blen 4 
Monfieur , n'eft-il pas Comte r 

Dorante. 
Quoi , Madame , cft - il polîible que la prévention 
tous faiTc entendre ce que perfonnene vous dit * 
Le Comte* 
Au moins , ce n'eft pas moi qui le fart parler, 

M. DE VlBUSANCOUR. 

Mais , Madame , Monfieur vous dit feulement. « • • 
M. de Cornichon* 

Oh! Monfieur, je dis la chofe comme elle-eft, 
& nous pouvons le prouver par des attet amenai 
guet* 



%it L'IMPORTANT, 

Le Comte. 
Tenez, Madame, autentiques i je ne fçav 
cela. ois pal 

M A R 1 A NE. 

Je ne comprens pas , Madame. . . . 
La Mab^Dise, 
Vous ne comprenez pas, ma fille? Il n'eft rien <fe 
plus clair. Premier Comte, fécond Comte, troifi&nc 
Comte* 

La Branche. 
Un enfant comprendrait cela. 

Marton. 
Euh! je ne trouve pas là mon compte , moi* 



SCENE IX. 

M. DE VtEUS ANCOUR, M. DE 
CORNICHON, LA MARQUISE, 
DORANTE, MARIANÉ,LE 
COMTE, LA BRANCHE, LE 
BAN QJJ 1ER, MARTON. 

La Marquise. 
' r A H ! Monficur , avez-vous donné les deux cens mille 
Xx livres à mon Intendant? 

Le Ban qju i er> 
Je lui en ai déjà compté la moitié, Madame, & je 
tenois vous prier de vouloir attendre le relie jufqo'a 
demain matin • 

La M a r qjj i s e. 
Non , Monficur , je veux être payée tout-a-l'heurc 
C'eft pour la dot de ma filles je veux donner ce foie 
même cette fomme à Monficur. 

LE BA NQU I BRI 

Mon fi eu r aura donc la bonté , Madame, de pren- 
dre des billets endofTés par les gens de Paris les -pi»* 
folvables; fans cela je ne m'en 1 crois ras charte. 

Lf 



COMEDIE. 4i* 

L£ Comte. 
n homme comme moi n'a que faire d'aller courir 
s ces gens-la. 

La Marquise. 
onficur, allez quérir de l'argent, puisque Monfîcuc 
•orme de Clincan ne Us veut pas. 

Le Banquier' 
oafieur de Clincan ! Ahl parbleu, Madame, ceîa 
ouv cmc mieux venir. Monfieur , vous ne refuferez 
de les prendre , quand vous fçaurez qu'il y en a 
plus de vingt mille écus des vôtres. 

La Mai^cise. 
>ur plus de vingt mille écus! 

Le Comte. 
il bon, bon, Madame, ce n'a été que pour faire 
ir : ce font des gens qui. . • . 

La Branche. 
iii, Madame , qui contrefont l'écriture des gens de 
ité. 

Le Banquier allant à lui. 
vec le refpecl que je dois à la compagnie, vous...% 

La M A r q^u l S E ^arrêtant. 
oucement, Monfieur , il eft Gcntilhommeé 

Le Ban o^u i e r . 
ai , Madame ? Je le connois , il y a long - tems , 
t de mon paysj c'eft le fils d'un Vitrier de Ke- 
, il n'y a que trois jours qu'il portoit les cou* 

La Marquise, 
:s couleurs! 

M a r t o n. 
h, le ladre! 

La Bu A KC HE. 
c!ogeons d'ici. 

L K ComTEj 

le prend pour .un autre , Madame , il ne feait cC 
dit. 

Le Banquier en colcre. 
onfieut votre oncle , dont je fuit connu , fçaitil je 
a vérité. Et puifque l'on mefoice de parler ,fç*. 

Tmtlllt L 



/' 



i$o L'IMPORTAIT, 

chez , Madame , que Monfîeur , à qui je vois que Vcà 
donne ici la qualité de Comte, eftà peine Gentilhom- 
me , & très-mal dans Tes affaires, on m'a voit prié de 
faire pafler tes billets-, mais je vois bien que c'eft une 
xnarchandife qu'on gardera long-tcms. Je vais les tea* 
dre,& vous quérir du comptant* Il f$rt* 
La Branche. 
II ne fait pas bon ici* 

M. DE CORMICHON j't» tlUtïts 

Il mérite bien cette confusion. 

La Marquise. 
Comment \ l'homme d'importance ï 

LE ComtEm reculant. 
Oh ! çà , ça , Madame , point d'explication , t*il vous 
plaît, point d'explication-, je ne prête ns pas vous dov . 
ner ici davantage la Comédie. Puilque vous prenez mal 
les chofes, tant pis pour vous; renouez, renouez avec 
vos gens , je retire... ma parole. En revenant. Ne comptez 
plus fur moi , je retire ma parole. Adieu, adieu. Il 
i'tu va, 

Mautoh. 
Et toi , Gentilhomme de verre? 

La Branche»* rttuUnU 
Oh ! çà , ça , Marton , point tant de bruit , je te prie, 
point tant de bruit. Puifque tu le prens fur ce ton-la , 
tant pis pour toi. Je retire auffi ma parole... ne compte 
plus fur moi , je retire ma parole. Adieu , adieu. 



SCENE DERNIERE. 

M. DE VIEUSANCOUR, DORANTE, 

LA MARQUISE. M ARIANE, 

MARTON. 



Lu 



M. DE VlEUSANCOXJR. 

E hazard, Madame, vous fcn hcuicufcmcnt you 



COMEDIE. %}t 

MAKTONi 

Madame, j'en ai été Ja dupe la première, 

M AR I A NE. 

Te te pardonner 

L A M AU QJJ1SE. 

Allons tout oublier, Monfieur, dans la rcjouuTancç 
de vos noces. 

MAKTONi 

La pefte foit des Important 

Tin du troifiémç Volume* 



